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CHANSONNIER CANiJ)IEN

PKEMEÈRB PABTIB

CHANTS CANADIENS O

A LA CLAIRE FQNfAINE.^
CHANT NATIONAU

A la clair© fontaine,
M'en allant promener,
J ai trouvé l'eau «belle,
Que je me suis baigné

;

II y a longtemps que je t'ai
Jamais je ne t'ottbliroi.

J'ai trouvé l'eau si belle,
Que je me suis baigné,M c'est au pied d'un chêne,
Que je m*suis reposé;

Il y a longtemps, etp.

Et c'est an pied d'un chêne
Que je m'suis reposé,
Sur la plus haute branche
Le rofisigîW)l chantait

;

Il y a longtemps, etc.

t
>

'aime,

la mi^r^ ««; • 1 S^ Chants qui nous v enncnt

ires etn^fj
^^' '* ^'*°^^' ^"^ sont devenus poS:
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Sur la pins haut» brancBer

Toi qui as lélXEïït gai }.

Tu as le oceor-à-nre,

Il
j^
a lon^mps, etc.

Tu as le^ur à rîre,

Moi, je Tai à Jleràie^'

I

J'ai perdft âlift ûiàfmisé f

Sans pôttvëi]^ là îtévtj^
;

Sans pouvoir la ti^ouver |
Pour un bouquet âe^ rose ' ^

Que je liiiiréfdsMif *

Il îjf a \(mgtmpê, ëto.

Pour un bouquet ^ j^sé^-

Que^liii i^saî;
'

Je fpiilhraldfque Jft rose.

Fût enoor^.iau roner.

Je voudrait àifelfâ Wàe
FûtéÉèo«^iâi?èiïèr; :

-

^ Kt-qnelexosier jnême
a: : î ^FÛI daUS là BlÊr jcflé

f
c t

lia
• ¥ 9

AHO

'
j'i.

{
^
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1 ... i i
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LA GANADiBNNE.

Vive la ttïniïifâiiilè,

,r. y*^^®' "^ «^B»*> vole,
Viv« la CwMidwiittfe,
Et 868 joli» ytusc^o*» î

Et se&Jolifi /jnenz ddttt,

V^, inôn ooBuri^ole,
JJous la meiioiïs aux noces,
-L>aM tou8 seàfceaux àtours.

. J^»|i totts, etc.

^^/^8 jwong 8aps gêne,
^lô, mon cœtir, vole,

iià, nous jaisoQs san8 gêne,
-Nous nous amaisioiis tous

Ndw noui, etc.

Nous,toon8 bonne ofcôre,
Vole, moni ocBur, vole,

rjous faisons bonne obère,m nous avons bon goût
ïît noiisi %f(j*

-

^^ passe la boutdlte,
Vole, mon oawr, vole,

On passe la boutci% i

J^ons chantons nos amours.
Nous chantons, etc.
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Maifl notre joie augmente,

Voie, mon oorar, ^le,
Mais notre joie augmente,
Quand nous «Mnmes bien sâonls.

Quand o^ous, etc.

Alqr« touite la terre,

Vole, mon eorar^ vole, /

Alors toute la tme, !

!Nou9 apjpartient en tout.

Nous appartient, etô.

Nous nous levons de table,
"^

Vole, mon oœur, Tole,

Nons nous leyops 4e table,

Le cœur en amadou. '/^

Le cœur, etc. ( \

En danne avec nos blondes.

Vole, mon cœur vole,

En danse avec nos pondes.
Nous sautons eii Vri^i8|j|>s.

Nous Sautons, etc.

,

Nous finiss(»i8 par mettre.

Vole, mon caur, yole,

Nous finissons pa i tnettre/

Tout sans dessns-di. ssous.

Totit,e«0.

Ainsi^lè temps se p^8se,M

Vole, mon cœur, vole,

Ainsi le teinps se passe, i

Il est, ma £qI) bien dotixJ

Il est, éto. f

\A

*jt

«/ij t „^

> .hiiOïi;
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SOL CANADIEN, TERRE CHÉRIE.

Am : Connu,
%ib)X

Sol oanftd^D, terre chérie,

Par des brayes tn fus peuplée
;

Ils oherohaient» loin de leur patrie,

Une terre de liberté.

Nos pèreë, sortis de la France,
Etaient l'élite des guerriers, [to.]
Et leurs enfants de leur vaillanee.

N'ont jamais flétri les lauriers» [&£».]
|

Qu'elles sont bdles nos campagnes t

En Canada ^a'on vit content I

Salut, d subhmes montagnes,
Bords du superbe St. Laurent I

Habitant de cette contrée,

Que nature veut embellir,

Tu peux mardher tête levée,

Ton pays doit t'enorgueillir.

Hespecte là main protectrice

D'AJbion, ton dii^e soutien
;

Mais fais échouer la malice
D'ennemis nourris dans tcm sein.

Ne fléchis jamais dans l'orage.

Tu n*as pour maîtres que tes lois î

Tu n'es pjoint fait popr l'esclavage,
Albion veille sur tes droits.

Si d'Albion la main chérie
Cesse un jour de te protéger,
^utienS'toi seule^ 6 mapatrie /

Méprise un secours étranger.

4-

j.*

r/
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Noa pér«L lortis de ia Fran«e,
Etftiôot réliie des guerriers,
Et leurs eDfaqto de Iwr aiUance
Ne flétriront pas les lauriers.

ISIDORM"ËÊDÀRD^

AVANT TOUT JE SUIS CANÀDIEm'
Air : Df la pipe de tabac.

Souvent de la Grande-firetagoe
On vante et les mœurs «t les lois

;

Par leur^ vins, la l^ranoe et rJBspsgne
Â nos éloges ont des droits.

Adinireir le oiel d'Italie,

Loue» l'Êuroffe, c'est fort bien
;

Moi, je, préfère majpatrie :

Avant tout je suis Canadien.

Sur nous quel est donc l'avantage
De ces êtres prédestinés ?
En sciences, art et langage,

-Je l*avoue,^ils sont nos aines.
Mais d'égaler leuir industrie

" Nous avons chez, nous les moyens •:

A tous préférons la patrie :

' ^^

Avant tout soyons Canadiens.

Vingt ans, l^s Français de Phistoire
Ont seuls oooupé le crayon

;

Ils étaient fils de la victoire,

Sous Timmortel Napoléon.
Ils ont une armée aguerrie,
Nous avons des vrais citoyens

jA tous préférons la patrie i

Avant tout soyons Canadiens.
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Tons \e» jotti», l'Espagne m yaote

'

Des ohe£Ml'««avre de m» aotoors^

Oomme elle, ee^ays enfante

JoarnanZ) poètes, orateun.
Sn mn le peéjixgé nous orie :

Cédei le pas an monde ancieii'; »

Moi, je !|>rëfère ma patrie; !
'^ >

Ayaotlônt |e rata Canadien.

Originaire de la France, ,^|»<)
Aujoord'hai sujet d'ÂibioQ,

A qui donner la préférence.

De l'une ou l^autre nation ?

Mais n'ft!!fonB nous pas, je vous prie,,

Encor de pins puissants liens ?

A tous préférons la patrie :

Avant tout soyons Ganadienn,

i4-

Air

LE PAYS.

: Lis Louis d*Ôr^ .-,,

Pourquoi quitter notre patrie,

OanaaienS) pour un oiel meilleur?
Pourquoi paeser toute la vie

A courir après le bonheur ?

Bh {qtioi, Hek'ait-elie maudite
La terré de inotre berceau ?

Ne pourrions-nous que par la i\iite^

Cesser d'y trouver un tombeau ?

L'illusion de l'espérance

Nous séduit tous, ô mes am&,
,

Mais bon)ieur, plaisir, abondance^
Tout cela se trouve au payis.

%i
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V

J'ai versé des larmes amôies,
Eu voyant sur tous les chemins
^08 enfants, nos amis» nos frères
l^ertu- en tristes pèlerins.M nous, si quelqu'un vient nous dire :
Lte vrai bonheur est aux Etatr "

Vh I ne noua laissons pas séduire.
^Non, le bonheur n'eat pas là-bw.
Dans le désert, c'est le miraffe
^ni séduit les yeux éblouis

;Fuyons cette menteuse ima^e
Le vrai bonheur est au pays.

'

J'ai vu sur nos belles montairnes
Des habitants venus d'ailleura :J ai vu nos fertiles campagnes
^nnchir des colons meilleurs.
I andis que notre cœur de glace
Va chercher un clim&t plus doux
Ur autre aa pays prend la place,'
Et recueille ces fruits pour nous.
Je SUIS jaloux quand je contemple
fies coffres, ses greniers remplis •

Mais il vient nous donner l'exemple,M nous faire aimer le pays.

Amis, mettons-nous à l'ouvrage
Le travaille donne des trésors,

'

M qu'un intelligent courage
Vienne soutenir nos efforts
Quand on la cultive et qu'on l'aime
La terre de nos Canada», :

*

Elle est d'une richesse extrême,M ses flancs ne s'épuisent pas.
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Elle nouB rend aveo usure
Tons les biens qui lui sont commis^
Mais souvent elle les mesure
A cotre amour pour le Pays.

Voyeï, qn*il est beau le rivagr^

Auquel on nous fait dire adieu 1

Ailleurs, point de plus belle plage^
Ailleurs, point do ciel aussi oleu.

Aimons nctre pays d'ei^ance,

Reçtous attaoh48 à son sein.

Le Souvenir et TEspéranoe
loi se tiennent par la main.
Vivons où véeuient nos pères,

Gomme eux soyons toujours unis.

Et préparons des jours prospères

A nos esifants dans le Pays.

L'Abbé D. Martineau.

7

i.

O CANADA ! MON PAYS 1 MES AMOURS t

Air : ^ sttù. Français, mon pays avant tou4.

Comme le dit un vieil adage :

Bien n'est si beau que son pays
;

Et de le ebaoter, c'est Tutage
;

Le mien je chante à mes amis, [^«l
L'étranger^voit avec un œil d'envie

JDu baiiitriiaurent le majestueux GOur«;^ ^^

A son aspeot le Canadien s'épie : \um
Canada 1 mon pays ! mes amours ! j

Y
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Maints ruineanz et maintes rivi^Fés

Arrosent nos ferti les ofaainips
;

Et de DOS montagnes altô^fes,

De loin on Toit les longs peni^antsi

Yallons, coteaux, forêts, chutes, rapidesi

De tant 4*objets est-il plus béàù concours ?

Qui n'aimerait tes lacs aux eaux lim|ii|ës ?

O Canada ! mon pajrsJ i]|é^ amours 1!

Les qnaire saisons de PaiiDée

Offrent tour ktoia lenrs attraits.

Le printemps^ Tamadie enjouée

Revoit ses fleurs, ses verts bosquets.

Le moissonneur^ l'été, joyettx s^apf^te
A recueillir le iV-uit de ses labours^

Et tout l'automne et tout rMver^ ùù DSté.

O Canada I moiipays^ mes^amottrs t

. Le Canadien, comme ses pères,

Aime à chanter, à s'^yer.
Doux, aisé, vif en eçs, manières,

Poli, galant, hospitalier,

A son pays il ne fut jamais traître,

Ail'esc^rageilrésistaitdiujoiirÉ
j

(

Et sa maxime est la paix, le bien-êt^e

Pu Canada, Boa pays, ses amours.

Chaque pays vnnte ses belles f
uiii< i

Je crois bien qu0 l^oo ne ment mé^]
Mais nos Cani^îeiines comme meê
Ont des grâces eè des appasi

Chez nous la he\h est aimable, sincère '^
TV» "EU-. ^ij.^^11^ ^ A, L,^ ^A_i,-„,;„'Ji .

L'a|r fiioins coquet, poiM?taiit aèsefe pourplaife^
O Canada I mon pays t ines $mourél 3 y-
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O mon pays l de la. nature
Vraiment tuftisJWMife chéri .; ,

Mais 1 étranger seu,veni.paijûre,
En tonsein,'le,trottWe»inomri.

Puissent tous tes enfants eoin ne jotodre,
Et valeureux voler à ton seooumf
Car le beau jour déjà eommenoe: à pwndro.
O Canada ! mon pays I ines amoui» t

G. E. Cartier.

AUX FEMMES DE^MON PAYS.

h^^'. BaSdùr^ dit Lisette^ eu.

Oui, nous avons des filles,

Dans notre lieftu pftyt,

Dojioes, pures, gentilles,

BtaâidhiM comme des Wré f
TbatéS restent fidèles,

St*^«nttantes «oujoiift I

^fef gMiïeà nos bèlîésî \hu^
Bénheur à Qos amours I Rer.l

' -,

Jeniies» fi^îciies amiéB,
Epousea, mères, sœur?,
Eues charment nos vies.

Elles eharmebt nos ccBtfrs I

Toutes restent, etç.

Bénissons la fortune
Qui lait^u':ai ces climats
ïil: 1a. klantfiliA.Af.JA kà.h.^^

Ignorent leui» appas t

Toutes restent, etc.
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Femme de ma patrie,

Vierge an reeara si doux,
Canadiemie ohérie,

Noue te sahions tons \

Noos te serons fidèles I

Sois charmamte toujours !

Amis 1 gloire à nos belles !

Bonheur à nos amours !

i t

J. Lenoir,

V :
i'

A UHON. LOUIS JOSEPH PAPINEAU.

Air i—Tm souvims-tut disait un capitaine.

Noble orateur, sans peur et sans reproches,
Nous célébrons ton retour triomphant.
Vois tout un peuple, au milieu de tes proches,
T'offiir les vœux d'un coeur reconnaissant

;

Pour rendre hommage à ton puissant génie,
Tout Canadien yient répéter en cœur :

Vive à jamais respir de la patrie |
Et de nos droits Tillustre défenseur, j b%$»

O Papineau ! reçois le pur hommage
De citoyens que ta voix protégea.
Le Canada publiera d'âge en fige

^

Que des tyrans ton talent les ven|ea. *

De ton pays entends la voix chêne,
Tiftnfl I airafiîv v^^ISma ^«^ j^r^st. 1* **?*?>j>r?y -

Vive à jamais l'honneur de la patrie 1

Et de nos droits l'illustre défenseur. \his.
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Pour diffâméf ton ûoble caractère,
Jjn vam la haîne exerce sa fureur •

^ri^ ff?''"* ^^^ '*™P« Bur la terre,Me s enfuit devant ton bras vendeur
^n l écoutant tu sais forcer l'envie

'

A répéter ces chants en ton honneur •

Vive à jamais l'espoir de la patrie
'

)M de nos droits l'illustre défenseur. / ^*«-

Le Mirabeau du nord de l'AmériqueA terrassé les tyrans, l^rs amis :

11 a conquis la couronne civique,
En terminant les maux de son pays,
lu 1 entendras cette terre affranchie
le répéter pour prix de son bonheur •

Vivo à jamais l'honneur de la patrieU de nos droits l'illustre défenseur

"êH^

}
bis.

HYMNE AUX MARTYRS DE 1837.33.

Canada, terre chérie,
Tu penches ton front soucieux IN es-tu pas toujours la patrie
Des héros, nos nobles aïeux f

Peuple intrépide et magnanime.
Qui sus garder ta liberté.
Qu'un doux souvenir te ranime,
1 u fus vaincu, jamais ddînpté ! nbres

temps hs plus fameux lev0n«les voîliiann,!
Oôurrç.

^
nx sont flétris d'opprobres éteraSif

ineur a^mouT et gloire à vos illustres <^-
ae la liberté

! vous serez immortels I[bres,

i-
'*4

/
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Soudain s*élève an ori de guerre,

Les fils du peuple des trois jours

.

Font trembler oeux-là qui naguère,

Nous croyaient déchus pour toujours t

Vous êtes morts dans le carnage,

Vaillant Perrault ! brave Chénier I

Vous étiez dignes d*un autre âge
,

Cardinal ! O Lorimier t

Des temps, etc.

D'une larme donnons la gloire

Aux martyrs de la liberté I

Ils ont conquis dans notre histoire

L'amour de la postérité I

De ces héros, dans la détresse,

Gardons un pieux souvenir 1

Et <}uaiid le lion nous caresse^

fVères, songeons à l'avenir I

Des temps, etc.

Au Canada, notre patrie,

Jurons amour, fidélité!

Que d'une voix, chacun s'écrie :

«* Vive la paix ! la liberté I"

Mais si quelqu'ennemi vorace

Voulait un jour nous outrager.

Français, sans crainte de sa race^

Ne saurions-nous nous protéger ?
Des temps, etc.

De ce despote sanguinaire.

Qu'un jour tu vomis, Albion l

De Colbome eçL.tii solidaire ?

A-t-il flétri ta nation ?
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L^exoès de ses vœux sacrilèges
Ebranla ton aatoritë !

Maig Albion, tu te protèges
En protégeant la liberté !

Des temps, etc.

Tu n'es point né pour Teselavage
Dieu seul est ton maître ici-bas t

Ta liberté, c'est ton ouvrage 1

Oh, mon pa>s, ne l'oublie pas f

Descendants de plus d'une race,
Puisque Dieu nous a réunis,
Que la haîne entre nous s'eface
Efforçons-nous de vivre unis !

Des temps, etc.

M. FiSSIAULT.

LE DRAPEAU DE CARILLON.

Carillon, je te revois encore !

Non plus, hélas! comme en ces jours bénis,
Où dans tes murs la trompette sonore
Pour te sauver nous avait réunis.
Je viens à toi quand mon âme succombe
Et sent déjà son courage faiblir.

Oui, près de toi, venant oh^«eher ma tombe,
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

Mes compagnons, d'une vaine espéeanoe,
Berçant encor leurs cœurs toujours Français,
xiês jreuÂ tournés du cote de la France,
Diront souvent : reviendront-ils jamam ?

-t-
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O PîUuflion consolera leur vie,

^

Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir.

Et sansr attendre une parole amie,

Pour mon drapeau je viens ici mourir.

Cet étandard qu'au grand jour des batailles,

Noble Montcalm, tu plaças dans ma main,
Cet étandard qu'aux portes de Versailles,

Naguère, bêlas ! je déployais en vain,

Je le remets aux champs où de ta gloire

Vivra toujours l'immortel souvenir,

Et dans ma tombe emportant ta mémoire
Pour mon drapeau je ^iens ici mourir.

Qu'ils sont heureux ceux qui, dans la mêlée
TfrèB de Lévis moururent en soldats t

En expirant leur âme consolée.

Voyait la gloire adoucir leurs trépas.

Vous qui dormez dans votre froi<^ bière,

Vous que j'implore à mon dernier soupir,

Kéveillez vous. Apportant ma bannière,
Sur vos tombeaux, je viens ici mourir.

Octave Crémazie,

11 !

^ijil
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SOUVENIR ET ESPOIR.

Air: Te souvierUl de cejour où la France.

Pans ce pays qu'illustra sa vaillance
Lbamplain jadis arbora ses drapeaux :Au sem des boif», l'étendard de la France
»oas son égide ombragea nos Cerceaux.

patrie,

Si chérie I

Les fleurs qu'un matin vit éclore
Sur ton front

S'uniront

Aux vertus, à l'honneur I

Aux doux reflets de ton aurore
Succéderont» plus beaux encore,

Des jours

Toujours
Be gloire et de bonheur.

Tel que î'airfon, à la cime tremblante,

fv\ /?"xu
®^ ."^''°*® ^yy^xi^ son aire altier :

^el VJuébec vit sa ceinture géante
be déployer au sommet d'un rocher.

O patrie,*etc.

Longtemps rebelle, enfin l'homme sauvac^eAu joug des lois soumit son front domp^ :

Tel dans nos bois, sous le vent de l'orLeLe noble chêne incline sa fierté.

patrie, etc.

Peuple soldat, ouand 1a k*.«i** ^«« -i

i-e rappelait loin de ses champs heureux,^e Canadien mêlait au choc des armés
«es chants d'amour et ses refrains joyeux.

patrie, etc.

S-
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Trois fois rADglaisydanssa rage impnittsaDte,

Contre nos rao^s ariua ees bataillons
;

L'éoho bruyant de leur ohûte sauvante

Résonne encore aux champs de Carillon.

patrie, etc.

Plus tard, hélas t sur nos destins prospères

S'apesantit un voile de douleur :

Mais la fortune en vain trahit nos pères;

Jja gloire encor fut fidèle au malheur.

G patrie, etc.

Mais si du sort la faveur incertaine

Au léoperd soumit le drapeau blanc,

Sur ses débris il tomba dans la plaine,

Et sa blessure encor saigne à son flanc.

O patrie, etc.

O mon |l^ys, aux pages de l'histoire,

Tes fils inn jour sur leuM destins heureux

Verront briller lé soleil de la gloire,

Dont les rayons couvrirent leurs ïeux« >

O patrie, etc.

, M. A. Plam<wi)on,

i-y
LE CANADIEN EXILÉ.

TJnCailiiien errant

Banni de ses foyers,

Parcourait en pleurant

Des pays étrangers.

Un jour triste et pensif,

Assis au tK)rd dés fiots,

Au courant fugitif
,

Il adressait ces mots :
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^'Si ta vois mon pays,
'' Mon pays malheureux,
*' Va dure à mes amis
** Que je me souTieus d'eoz.

'' Pour jamais séparé
^* Des amis de mon cœur,
^* Hélas I oui, je mourrai,
** Je mourrai de douleur.

" Plongé dans les malheurs,
** Loin de mes ohers parents,
" Je passe dans les pleurs
" D'infortunés momuits."

A. LAjonu

LES VOLONTAIRES DE TERREBONNE»

CHANSONNETTE.

Partout le canon gronde,

JSa voix sème la teinreur, (bU.)

«Chez tous les peuples du monde
Xa fTuerre se rallume avec fureur.

Jt£FRA.IN.

Canadiens, fils de soldats, t

Préparons nous aux oomhats.
En avant I En avant I

'OhacuD à son régiment.

Que notre brave jeunesse

Au champ de Thonneur s'emnresse.

Irions nous donts (M«.) ternir le nom
Des vainqueurs (Us,) de Garillon«

4-
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Nâ^ère si placides,

QuitUot toua leurs atelierrt, (iû.)
Dans dea lai^a firatrioidoB

Les Yankees B^entregorgent par milliers,
Oanadieos, eto.

Seuls nous avons peut-être
Joui de cinquante ans de paix, (bis,)

Ne peut-on pas voir paraître
Sur notre horizon des jours {^us mauvais.

Canadiens, eto.

Jonathan aux lonfz^ues serrea

Voulant réparer féchec, (6ii.)
Qu'il va subir chez nos itères,
Pourrait tourner ses regards sur Québec.

Canadiens, etc.

Pour éviter Torage
Nous oroiserioDs-uous les bras; (bis,}
Subirions-nous cet o'itrage

De nous laisser subjuguer sans combats».
Canadiens^ etc.

Issus de nobles races
'^

De peuples fiers et guerriers (bis,)

Nous devons suivres leurs traces
Et partager leur amour des lauriera^

Canadiens, etc.

Jnr^ns à. la patrie, ,
*W!r

Vienne l'heure r '^^t%^t, (bi»^
Que cette terre chérie

;

Jamais ne gémira Sous l'étranger.

Canadiens, etc.
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UN SOUVENIR DE 1837,

Air : Comhienfai doUce souvenance.

Dans le brillant de la jeunesse

Où tout n'est qu'espoir, allégresse^
Je vis captif en proie à la tristesse,

.
. En ttiàmblant je vois l'avenir -

>

Venir.
-rf rt

Bë lonfs^tomps ma douce patrie .

Pleurait sous les fers asservie
;

Et, dësi^renz de la voir affi-anohie.

Du combat j'attendes l'instant

Gaiment.
Al

Mais advint l'heure d'espérance

Où j'entrevoyais délivrance
;

Eh ! mon pays, en surcroît de souffrance,.

Mars contraria tes vaillants

Enfants.

Et moi, victime infortunée

De cette fatale journée,

Le léopard sousiw griffe irritée

Sans pitié me tient mains et pied»
Liés. '^^-

La reverrai-je cette amie
Naguère <][ui charmait ma vie,

Souvent en moi son image chérie

Mon oœur.

, î^-

j>..i^<

4^
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Adieu ! ma natale oontréoi

Qu'à jamais je vois enchaioée,

Fasse le ciel qu'une autre destinée

T^accorde un fortuné retour

Un jour I

G. E. Cartier.

CHANT DU VIEUX SOLDAT CANADIEN.

-J^ Tauvre soldat, aux jours de ma jeunesse,

Pour vous, Français, j'ai combattu longtemps
;

Je viens encor, dans ma triste vieillesse,

{ Attendre ici vos guerriers triomphants.

Ah I bien longtemps vous attendrai-je encore

'Sur ces remparts où je porte mes pas ? [p'ls'\

De ce grand jour quand verrai je l'aurore ?

Dis-moi, mon fils, [bis] ne paraissent-ils pas ?

Qw nous rendra cette époque héroïque

^Où, sous Montcalm, nos bras victorieux,

Kenouvelaient dans la jeune Amérique
Les vieux exploits chantés par nos aïeux f

Ces paysans qui, laissant leurs chaumières,

Venaient combattre et mourir en soldats,

<Jui redira leurs charges meurtrières ?

Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ?

Napoléon rassasié de gloire,

Oublierait-il nos malheurs et nos vœux,
Lui, dont le nom, soleil de la victoire,

Sur l'univers se lève radieux ?

Serions-nous seuls privés de la lumière

, Qu'il verse à flots aux plus lointains climats ?

O ciel, qu'entendË>-je ? une salve guerrière !

.Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ?
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Quoi! e'est, dis-tu, Tétendard d'Angleterre

Qui vient enoor, porté par ses yaisseattZj

•Cet étoidurd ^ne moi-onème, naguère,

A Carillon j'ai réduit en lambeaux,

^ue n'ai-je, hélas I au milieu des batailles,

Trouvé plutôt un glorieux trépas,

Que de le voir flotter sur nos murailles !

Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas f

Le drapeau blanc, la gloire de nos pères,

Eongi depuis dans le sang de mon roi,

Ne porte plus aux rives étrangères

Du nom français la terreur et la loi.

Des trois couleurs l'invincible puissance

T'appellera pour de nouveaux combats
;

Car c'est toujours l'étendard de la France.

Dis moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ?

Pauvre vieillard, dont la force succombe.

Rêvant enoor l'heureux temps d'autrefois,

J'aime à chanter sur le bord de ma tombe

Le saint espoir qui réveille ma voix.

Mes yeux éteints verront-ils dans la nue

Le fier drapeau qui couronna leurs mâts ?

Oui, pour le voir, Dieu me rendra la vue î

Dis-moi, mon fils, ne paraissent ils pas ?

Un jour pourtant que grondait la tempête,

Sur les remparts on ne le revit plus.

La mort, hélas ! vint courber cette tête

Qui tant de fois affronta les obus.

Mais, en mourant, il redisait encore

A son êûfaQt qui pleurait dans ms braê :

De ce grand jour tes yeux verront l'aurore,

Ils reviendront ! et je n'y serai pas î

Octave Crémazie.
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DEDANS PARIS.

Dedans Paris y a-t une brune
Qui est plus belle quelejotir.
Mftis elle avait une servante
Qu'aurait («er) voulu
Etre aussi beir que sa maîtresse,

Mais elle n'a pu.

Bir s'en va cheia l'apothicaire : > ;,.
" Combien vendez-vous votre fard? j

*'

— *' Nous le vendons par demi-once,
" C'est un {ter) écu "

— " Pesez moi-z'en un' demi once
Voilà mon écu."

Quand vous serez pour vous farder ) ,

.

Prenez bien gard' de vous mirer
; j

Vous éteindrez votre chandelle
Barbouil—-(6t«) barbouillez-vous.
Le lendemain vous serez belle

•'' Comme le jour.

Le lendemain au petit jour
La belle met ses beaux atours.
Elle met son beau jupon vert,
Son blanc («er) corset.

Pour aller faire un tour en ville

S'y promener*

.

Dans son chemin elle fit rencontre ) ,

.

De son gentil cavalier. j
^^^'

**^0ù allez vous.—blanchp. nnrsîjett^

Si barbe (bis)' si barbouillée^?
Vous avez la figur' plus noire

Que la ch'mmée."

)
bis.

I i
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Eir s'en va chez l'apothicaire : ) ,

.

" Monsieur, que m'avez-vous vendu ?
J

**'

-" Je vous ai vendu du cirage
Pour vos {ter) souliers :

Pour apprendre à une servante
De se farder.

CECILIA.

CHANT CANADIEN.

Mon père n'avait fille que moi, [bùA
Dessus la mer il m'envoya

;

Sautez, mignonne Cécilia,

Ah i ah! ah I ah! ah 1

Ah ! ah I Cécilia. [6w.]

Dessus la mer il m'envoya ; [bis.l
Le marinier qui m'y menait,

Sautez, etc.

Le marinier qui m'y menait [6w.]
Devint fort amoureux de moi.

Sautez, etc.

Devint fort amoureux de moi, [bisj]
Souvent de moi il s'approchait.

Sautez, etc.

Souvent de moi il s'approchait, rhû.l
El me disait d'un air niais :

Sautez, etc.

Et me disait d'un air niais : [bis.l
Ma miguonnette, embrassez-moi.

"

Sautez, etc.

"^•wi*..»**'
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Ma mignonnette, embrassez-moi, [bis.J

Nenni, monsieur) je n'oserais.

Sautez, etc.

Nenni, Monsieur, je n'oserais, [bis.']

Car si mon papa le savait,

Sautez, etc.

Car si mon papa le savait, [bisJ]

Fille battue je le serais !

Sautez, mignonne Cécilia

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah !

' Ah ! ah I Cécilia. [bis.l

IL NE REVIENDRA PAS.

ROMANCE.

Il m'adorait, il m'appelait son ange,

Et pauvre enfant je ne rêvais qu'à loi.

Ojour d'ivresse, ô bonheur sans mélange.

. Ah ! pour jamais vos doux rêves ont mi.

Un jour, hélas ! l'orgueil, ce roi du monde^

Troubla mes sens et me ]^arla tout bas,

Je l'oubliai, l'injure fut profonde.

Ah ! j'ai brisé son cœur, il ne reviendra pas.

Il était noble, et jamais plus belle âme
N'avait brûlé de cœur plus généreux, [me
Queje l'aimais quand son œil plein de flam-

En m'enivrant se mirait dans mes yeux.

Longtemps je fus sa seule idolâtrie.

Longtemps il fut mon seul bien ici-bas !

Four son pardon, je donnerais ma vie,

Haisj'ai brisé son cœur, il ne reviendra pas. -es
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Sans son pardon, il faudra que je meure,.

Il m'a maudit en son cœur outragé,

Ah ! saura-t-il au moins que je le pleure,

Ah 1 saurat-il au moins qu'il est vengé !

S'il pouvait voir ma douleur insensée,

Un jour, peut-être, il me tendrait les bras^

|ll est si bon, mais il m'a repoussée. 1

iui, j'ai brisé son cœur, il ne reviendra pas.j'

L, H. Fréchette.

a-

MARGOTTON ET JOSÉ.

CHANT CANADIEN.

Air : Connu,

Margotton, un beau dimanche,
Eencontra son José,

Vêtu de sa blouse blanche

Et coquettement frisé.

«—Bonjour, José, lui dit-elle,

Gomment vous portez-vous ?

**—Pas trop mal, et pis vous, Mam'aelle ?'*'

Dit José d'un ton bien doux.

José, sans reprendre haleine,

Continua sur ce ton.

Fuis en passant sous un chêne,

Il embrassa Margotton !

Notre fillette un peu sage,

Du revers de sa main
Lui flanque au milieu du visage

Un énergique tapin.

4^
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DeTant ce sanglant outrage
José déconcerte

Fut comme un renard sauvage
Qu'un coq aurait embêté :

**—Grand merci, dit il, Mam'zelle,
J'aurai bien ton pardon."
Puis il s'enfuit à tir d'aile

En saluant Margetton.

En effet la jeune fille

S'en repentit bientôt.

Et dans toute sa famille

On n'en sut pas un mot.
Car on vit, naalgré la chose,

Le dimanche suivant,

Margotton, en beau jupon rose,

Epouser son tendre amant.

Charles.....

ECHO MALIN

L'écho de notre village

Est un écho dangereux
;

Vous ne savez pas, je gage,
Ce qu'il dit des amoureux ?

Quand ces Messieurs à la brune,
Vont, d'une voix importune,
Lui raconter leurs tourments,

L'écho répond :
*' Tu mens I tu mens ! Tôw 1

Echo malin, qui répétez sous le bocage ) ,

.

areux le doux \a.rn^tre i
^'

7 ^«

Des amoureux
Moqnez-vous bien ^ter] de îeurs discours,
Pour moi j'en rirai toujours !

1111
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En amour on se qnerelle

;—Vous ne saviez pas cela?
Apprenez en la nouvelle,
Hier la chose arriva—"Je sais, disait une. belle,
Que vous êtes infidèle,

Et pourtant je vous aimais I"

L'écho répond :
*' jamais, jamais !" [bis,!

'

Echo malin, etc.

^L'amour est une folie
;—Vo^s saviez cela ?—Vraiment I

Mais on se réconcilie,

C'est la suite du roman.
—"Jamais, jamaiff, ô ma l?elle.

Je UQ veux être infidèle,

Ni changer en mes amoura I"
L'écho répond :

" Toujours, toujours !

Ah ! Oui, tu changeras toujours 1"
.

Echo malin, etc.

E. B. DE St. Aub;n.

LE VOLTIGEUR, i8i2.

AXR \—'Lejeune Edmondallait, etc.

Sombre et pensif, debout sur la frontière.
Un voltigeur allait finir son quart

;

L'astre du "jour achevait sa carrière.
Un rais, au loin, argentait le rempart.
Hélas I dit-il, quelle est donc ma consigne ?.Un mot anglais que je ne comprends pas I

iuon père était
"'

^

pays vigne
J>lon poste ! non ! je ne te laisse pas I
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Un bruit soudain vient frapper son oreilh :

Qui vive 1 . . . point. Maisj'entends le tambour.

Au corps-de-garde est-ce qne l'on sommeille (

L'aigle déjà plane aux bois d'alentour.

Hélas ! etc.

C'est Tennemi, je vois une yictoîre...

Feu ! mon fusil : ce coup est bien porté
;

Un Canadien défend le territoire,

Comme il saurait venger la liberté.

Hélas! etc.
•

Quoi 1 l'on voudrait assiéger ma jçuérite I

Mais, quel cordon 1 ma foil qu'ils sont nom-

Un voltigeur, déjà prendre la fuitej [breux l

H faut encor que j'en tue un ou deux.

Hélas l etc.

XJn plomb l'atteint : il pâlit, il cbancelle
;

Mais son coup part, puis il tombe à genoux.

Le sol est teint de son sang qui ruisselle

Pour son pays de mourir qu'il est'doux I

Hélas 1 etc.

Ses compagnons, courant à la victoire,

Vont jusqu'à lui pour étendre leur rang
;

L«. jour d^à désertait sa paupière ^H

m

Mais il semblait dire encore énamourant :

Hélas I etc. fT X. Garneau

.*•
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>reilh :

tambour,

mmeille ?

ir.

rté;

irite 1

sont nom-
[breux l

IX.

celle
;

k genoux,

sselle

louxl

ire,

rang
;

tirant :

. Garneau

AMOUR.
ROMANCE.

Air : Connu,
f

A quoi pensb la jeune fille,

Celle qui rit, chante et à'habille,

En se regardant au miroir
j

Qui, posant les mains sur les hanches.
Dit : ohl mes dents sont bien plus blanches
Que le lin de mon blanc peignoir^?

Elle se promet, folle reine,

De régner fière et souveraine.

Au milieu des parfums du bal
j

Elle compose son sourire.

Afin que d*elle on puisse dire :

Son amour à tous fut fatal !

A quoi pense cette autre blonde.
Quand sa chevelure l'inonde

Comme un vêtement de satin ?
Dès l'aube, avant qu'elle se lève,
Sa lèvre sourit au doux rêve
Qu'elle fait du soir au matin I

Quelle sera sa destinée ?
Est-ce que cette fille est née,

Chaste fleur, pour tomber un jour ?
Voyez ! la pure fiancée I

Elle court où va sa pensée !

Elle se perd par trop d'amour I

Celle-là^ brun6 T>^r*Rapnf)A

Laisse sa prunelle rêveuse
Errer par Klîêi de 1» nuit I
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Voici qu'une étoile qui passe

Fait parcourir un large espace

A son grand œil noir qui fa suit 1

Elle se penche à la fenêtre,

Et se dit ; il la voit peut-être 1

Que ne pujs-je voler ainsi I

Etoile d'amourJe t'envie 1

Je voudrais vivre de ta vie,

Pour ne plus soupirer ici !

J. Lenoir.

LE PETIT ROGER BON TEMPS.

Air :

—

Mon mari est bim malade.

^"l" Je suis un petit bonhomme

Qui n'ai pas plus de dix ans
;

C'est à bon droit qu'on me nomme

Le petit Roger Bon-Temps,
. " Car je suis gai.

Gai, gai, gai,

Et pétillant

Gai, gaiment.

Pour moi tout se change en fête

Et devient amusement
;

J*ai le jeu soûl dans la tête,

C'est mon plus cher élément.

Malgré moi du badinage

Je prends toujours le chemin.

Je fais du bruit, du ta,page,

Comme nul autre gamin*
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Pour sauter, chanter et rîre,

Je suis toujours sur le ton
;

J'ai mon but, lorsque j'attire

Le plaisir dans mon canton., ^,,rj

Il n'est pas dans ma nature
De forcer trop mes talents

;

Mais jamais je ne murmure.
Quand on rit à mes dépens.

Mon horreur pour le silence

Me fait passer pour badin
j

** Honni soit qui mal y pense," ^

J'ose y risquer mon latin.

Aujourd'hui chacun m'engage,
A n'être plus si bruyant

;

Je le veux, je serai sage,

Je le promets en riaflt.

Ch. Trudelle.

L'HIVER AU CANADA.

Air t

—

Hirondelle gentille»

Je vois de la Nature
Se faner la parure

Regret amer !

Des oiseaux le ramage
Cesse dans le bocage

Voici rhiver.

Le soleil est plus pâle
;

On entend là raffale

Siffler dans l'air
;

-4-
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La tempête de neige

De flocons nous assiège

Voici l'hiver.
»

Une ooucbe de glace

Sur le fleuve s'entasse

Jusqu'au mer,

Et la traîne est lancée

Sur la neige placée

Voici l'hiver.

On patine et l'on glisse

Sur le flot qui se lisse

En cristal clair
;

On pêche sous sa voûte,

En trouant cette croûte,

Pendant l'hiver.

C'est l'époque où l'on chasse

Le caribou qui passe

Comme un éclair
;

Le sauvage en raquette

Suit l'orignal qu'il guette

Pendant l'hiver.

C'est la saison folâtre

Des bals et du théâtre,

Plaisir fort cher.

On fait de lu, musique

On joue au whist, on chique,

Pendant l'hiver.

Quand arrive décembre

On embrase sa chambre

D'un feu d'enfer.
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Sous Ha lourde capote

Le citadin grelotte,

Durant l'hiver.

Od prend double semelle
;

Une chaude flanelle

Couvre la chair.

De rhum ou de genièvre

Od humecte la lèvre,

Durant l'hiver,

d'est alors qu'on s'enrhume,

Que chez l'habitant fume
Le poêle en fer.

Là six jours par semaine
On file de la laine,

Peodant l'hiver.

Alors aussi l'on pense

Au parent à distance

A l'ami cher.

Et près du feu qui brille

On écrit, on babille

Durant l'hiver.

Hélas pour l'indigence

C'est un temps de souffrance
;

Nud comme un ver,

L'enfant qui vit d'aumône,
^Souvent jeûne et frisonne.

Pendant l'hiver.

Si ma muse légère

In 'est pour toi somnifère
Comme l'éther,

ff
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Ami, lecteur répète,

Avec ma chansonnette,

Voilà rhiver. A. MARSAIS,

LES FRANÇAIS EN CANADA.

Air :— yïeux français.

Fils éloignés d'une même patrie,
Par le destin, séparée, dispersés,

Nous pleurions tous cette mère chérie.
Sa vieille gloire et nos beaux jours passés I...

Mais dans les cieux un grand nom luit encore
Sur un drapeau par un aioçle emporté

;

Pour nous alors l'étendard tricolore ) ,

.

Est l'arc-en-ciel de la fraternité I

J
^***

A l'exilé sur ses plages lointaines

Qui cherche un baume à de vives douleurs :

** Mêlons nos pleures et partageons nos peines,"
Lui dirons-nous en montrant nos couleurs •

" Des vieux soldats, des fils du grand empire
" Se sont unis sous un nom respecté I

'* Sur leur bannière ils ne veulent écrire
'* Que Bienfaisance, Amour, Fraternité !'*

Loin du pays qui nous donna la vie,
Nous retrouvons des frères, des amis.
Un noble sang et même sympathie.
Des souvenirs par nos aïeux transmis !...

Jetons ensemble un soupir vers la France...
^-is=v4io uu vu;u i|uu i ijopoir a aicié,

Lorsque vers vous tout notre cœur s'élance
Serrons nos mains avec fraternité I
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Toi dont la main nous jetait iant de gloire
Protège-nous sous l'abri de ton nom I

'

Le temps n'est plus qui voulait la victoire;
Notre seul but est la paix, l'union.
Laissons Penvie attaquer la bannière
Qui nous guida vers l'immortalité

;Four le grand homme ayons une prière !..M parmi nous de la fraternité !

N. Aubin.

L'AVENIR.

Canada, terré d'espétance,
Un jour songe à t'émanciper

;

Prépare-toi, dès ton enfance,
Au rang que tu dois occuper

;

Grandi sous l'aile maternelle,
Un peuple cesse d'être enfant :

Il rompt le joug de sa tutelle,

Puis, il se fait indépendant,
terre américaine,

Sois l'égale des rois :

Tout te fait souveraine,
La nature et tes lois.

Kougi du gang de tant de braves,
Ce eol, jadis peuplé de preux,
Serait-il faifpouj- des esclaves.
-Des lâches ou des malheureux ?
Nos pères, vaincus avec gloire,
N'ont point cédé leur liberté

;

f-
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Montoalm a vendu la victoire,

Son ombr» dicta le traité.

terre américaine,

Sois r^ale des rois :

Tout te fait souveraine,

La nature et tes lois.

Vieux enfants de la Normandie,
Et vous, jeunes fils d'Albion,

Béunissez votre énergie.

Et formez une nation :

Un jour, notre mère commune
S'applaudira de nos progrès,

Et guide, au char de la fortune.

Sera le garant du succès.

O terre américaine, *
Sois l'égale des rois :

Tout te fait souveraine,

La nature et tes lois.

Si quelque ligue osait suspendre
Du sort le décret éternel,

Jeunes guerriers, sachez défendre
Vos femmes, vos ohamps et l'autel.

Que l'arme au bras chacun s'écrie î

" Mort à vous, lâches renégats
;

" Vous immolez votre patrie
;

" Vos crimes nous ont fait soldats."

O terre américaine,

Sois l'égale des rois :

Tout te fait souveraine.

" Vîi^i ^* «.rV w%» iS iXJitSm
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Sur cette terre encor sauvage
Les vienx titres sont ibconnus

;

La noblesse est dans le courage,
Dans les talents, dans les vertus.
Le service de la patrie

Peut seul ennoblir des héros;
Plus de noblesse abâtardie,
Bepae aux greniers des vassaux I

terre américaine,
Sois l'égale des rois :

Tout te fait souveraine,

La nature et tes lois.

Mais je vois des mains inhamainefi
Agiter un sceptre odieux,
De fureur bouillonne en nos veines,
Le noble sang de nos aïeux

;

Dans les forêts, sur les montagnes
Le bataillon s'apprête, et sort

;

La faulx qui rasait nos campagnes
Soudain se change en faulx de mort.

terre américaine,

Sois l'égale des rois
;

Tout te fait souveraine,

La nature et tes lois.

F, R. Angers»
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LA FRONTIÈRE.

CHANT NATIONAL.

Air \-^Nouveau,

" Sous votre Reine et notre République,
Il n'est qu'un peuple, un peuple en Amérique :

Les mêmes chants, enfans, nous ont bercés,

lia même audace, hommes, nous a poussés.

Race Saxonne, en souveraine altière.

Doit commander à tout le genre humain.
Frères Saxons ! qu'on se donne la main, S
Car il n'est plus (6is) aujourd'hui de \ hù,

[frontière")

Ainsi parlait aux fils de l'Angleterre,

Ainsi parlait, sur cette noble terre,

Qu'ont illustrée et Montcalm et Champlain,
Un vieux savant, petit fils de Franklin.

Il n'oubliait rien qu'une race entière 1

Ce bon savant, ne savait-il donc pas.

Qu'à ses aïeux, par autant de combats, ")

^
Les Canadiens (615) ont tracé la frontière? j ill

Sans le secours généreux de la France
Dont son aïeul implora le vaillance,

L'Américain, si jaloux des Français,
Eut pu chanter la gloire des Anglais.

Eace Saxonne, à son amour entière,

D'un pôle à l'autre aurait pu s'embrasser,

Car ils n'auraient [bis] jamais eu de fron- C his.

[tière. J

I
iii

I I 1

1
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On nous oflfrit un jour l'indépendance
;

Mais du congrès sachant l'intolérance,

Le Canadien, fidèle à ses drapeaux,
Sut repousser les Gréa et leurs cadeaux •

Montgomcrie et sa cohorte entière

Sous nOs remparts trouvèrent leur tombeau
;

Le reste fut chassé comme un troupeau ")

Et peu d'entre eux \f>u) revirent la fron- C Us.
[tière I J

Dans son pays qu'il sauvait à l'empire,
Pour récompense, on voulut le proscrire;
Pauvre colon, le Canadien toujours.

Sous les mépris à prodigué ses jours
;

Mais quand sonna la trompette guerrière
Comme autrefois, séduit par valeur,
A la vengeance il préféra l'honneur : | ,

.

Salaberry ibU) sut garder la frontière, j
^**

Pleins de l'orgueil que la richesse iqspire
Nos voisins ont, dans leur triste délire,
Mis les vertus au nombre des tyrans :

Ils ont pitié de nous, gens ignorans.
Mais si tu^veux leur faire une barrière,
Peuple, sois bon, pieux, modeste et gai,
Oui, sois Français, et, comme à Château-

[guay.
Ils trouveront (U^) encore une frontière.

J. B. Bonhomme.

1,

5J
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CHANSON PATRIOTIQUE.

Air :

—

Brûlant (Vamour et partantpour la guerre»

Kîches cités, gardez votre opalence :

MoD pays seul a des charmes pour moi : <

Dernier ^'"^le cù règne l'innocence,

Quel }. ^ '- 'eut se comparer à toi ?

l^ns ma douce patrie,

Je veux finir ma vie
;

Si je quittais ces lieux cliers à mon cœur,

Je m'écrirais : j'ai perdu le bonheur !

Combien de fois, à l'aspect de nos belles,

L'Européen demeure extasié 1

Si par malheur il les trouve cruelles,

Leur souvenir est bien tard oublié.

Dans ma douce patrie,

Je veux finir ma vie
;

Si je quittais ces lieux chers à mon cœur.

Je m'écrirais : j'ai perdu le bonheur I

Si les hivers couvrent nos champs de glaces

L'été les change en limpides courants,

Et nos bosquets fréquentés par les grâces

Servent encor de retraite aux amants^

Dans ma douce patrie,

Je veux finir ma vie
;

Si je quittais ces lieux si chers à mon cœur,

Je m'écrirais : j'ai perdu le bonheur !

Oh I mon pays, vois comme l'Angleterre

Fait respecter partout ses léopards
j

Tu p«ux uravèir les fureurs de la guerre,

La liberté veille sur nos remparts.
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DaBs ma douce patrie,

Je veux finir ma vie
;

Si je quittais ces lieux chers à mon cœur,
Je m'écrirais : j'ai perdu le bonheur !

^ A. N. MORIN.

NOS JOURS DE GLOIRE.

Air :

—

Nouveau,

Quand nos aïeux partaient pour les combats,
La force et le courage

Les précédaient, guidant toujours leurs pas
Au plus fort du carnage.

Ils ont été les plus braves soldats :

Ils n'ont point su s'éloigner de l'orage
j

Et Carillon, LacoUe et Ghâteauguay
Ont pour jamais consacré leur mémoire.

souvenirs de sublime beauté I

Mais où sont-ils les jours de notre gloire ?

U fut Ud temps où bientôt nous pensions

Abattre l'insolence

De cent faquins que nous entretenions

Oisifs dans l'opulence.

Il fut un homme aux yeux des nations

Qui les flétrit de sa mâle éloquence.

Que de lauriers il aurait pu cueillir I

Que tu fus belle alors, 6 notre histoire !

Bt, devant nous, quel briliant avenir î

Mais où sont-ils les jours de notre gloire?

5i
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A nos malheurs en fû.til de pareils,

Le jour où la démence

Seule régnant partout dans nos oonseils,

Brisa notre puissance ?

Oh 1 dites-moi, où sont donc les soleils,

Qui nous donnaient jadis tant d'espérance,

Ceux qui devaient par leurs sages travaux,

Au char du peuple enchaîner la victoire ?

Ceux qui disaient :
" Oh ! nos jours seront

[beaux T*

Mais où sont-ils les jours de notre gloire ?

Pourtant, courage, enfants de mon pays I

Ohl par votre vaillance.

Toujours, toujours soyez les dignes fils

De la Nouvelle-France.

Courage, espoir ! Retrempons-nous, amis,

Et malgré tout soyons pleins d'assurance
;

Ah ! "powt gémir il suffît du passé !

Ne rêvons pas une page plus noire ! * *

Et puis, qui sait si le destin lassé

N'amène point de nouveaux jours de gloire f

4

ZOÉ.

Air; Connu.

A l'ombre d'un tilleul en fleurs.

Sous le beau ciel de la Provence,

Zoé, les yeux baignés de pleurs.

Chantait sa plaintive romance
;

^* Petits oiseaux, cessez vos chants
r<1'oTnnnp •

Celai que j'ainie est loin de ce séjour.« 11
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'^ Le front ceint des brillante lauriers y
*' Cueillis par sa jeune vaillance, '

^

" Va-t-il, au milieu des guerriers,
" Oublier nos sermens d enfance ?

" Petits oiseaux, etc.

'* Il a quitté ces doux climats,
" Porté sur l'aîle de la gloire j

*

" Et sa Zoé ne le suit pas,
" Aux lieux chéris de la victoire I

" Petits oiseaux, etc.

Bientôt Zoé ne chanta plus
Sa douce et plaintive romance :

Un tombeau, des pleurs superflus,

Rappellent encor sa constance !

Petits oiseaux, cessez vos chanta d'amour :

Celui qu'elle aime a fui de ce séjout !

J. Lenoir.

* CHANT. NATIONi^.
Air :

—

La victoire en chantàni^ etc.

Amis, d*un nouvel an nous saluons Taurore :

Quels destins vient-elle éclairer ?

Comme au temps d'autrefois, reverrons-nous
Le bonheur assis au foyer? [encore
L'abondance au sein des campa^-nes.
Les douces vertus au hameau,
Et l'horizon de nos montagnes
Briller des feux d'un jour plus beau ?
Héritiers d'un passé de gloire,

Soyons unis, et le destin.

Au temnlfi oiN sp o-ravA TViiaf^i,

Inscrira le nom Canadien,

-K

[ bis.
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Jadis de nos aïeux, sons les drapeanx de France

Le bras reponssa l'étranger :

Tel qu'au sein des autans lorsoue l'aigle

Ii*aiglon protège l'aire altier. [s'élance,

Du devoir esclaves dociles.

Plus tard, sous un sceptre nouveau,

Au champ d'honneur, loin de nos villes,

Leur sang acheta le repos.

Héritiers, etc.

Mais des fronts couronnés la douce gratitude,

Hélas ! n'est plus une vertu :

Bientôt le front vainqueur subit un jot^ plus

L'heure des dangers n'était plus ^de v

Dès lors une race rivale,

Du pouvoir séides constants,

Par Ji'injuBtice et la cabale,

LiBulte à nos droits impuissants.

Héritiers, etc.

Des tyrans ici bas, le règne est éphémère :

Le jour viendra ; le peuple attend :

D'outrages, de mépris, il reps^ît sa colère t
.

La digue enfin cède au torrent.

Après les sombre» jours d'orage,

A^ ^^^^ brille un feu plus serein :

Amis y espérons ; du courage ^"*

Dieu garde un heureux 'iSrlKemain I

Héritiers, été;

Marc-Aurêle Plamondon.
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A MON AMIE.

Afitre éclatant, qui dores ma obaumiôre,
Tu viens des jour» m'apporter le plus beau

;

Eépands ici tes gerbes de lumière,

L'objet aimé pour moi n'est plus nouveau :

Je le possède... il est là... qui soupire...

Son cœur se gonfle à i'approche du mien
;

Doux est son feu, plus doux est son empire...
C'est un ange-gardien.

Il fut un temps (ah ! pardonne à mes larmes \)

Où renonçant pour toujours au bonheur,
Je ne vis plus dans l'attrait de tes charmes
Que le néant. . . la nuit de mes douleurs.

Quand tu cessais de nous prêter tes flammes^
J'errais pensif... devine le lien

Qui dans ce temps avait reçu mon âme ?

C'était l'ange-gardien.

Absence, hélas ! que tu me fus cruelle...

Ton souvenir se rattache à mes pas...

Près d'Héloïse aimable pastourelle,

Oseras-tu me livrer des combats 1

Non ! désormais plus de sollicitude ;

Je m'abandonne à l'unique soutien

Qui calmcAv. rqa sombre inquiétude...

A cet ange-ga};dien.

A. ROMUALD CHERRIER,



— 50 —

c

lillii

iiiii

AUX HABITANTS DE QUÉBEC.

CHANSON.

. Air :

—

De la Marseillaise.

Québec, je vais chanter ta gloire

Ecrite sur ton front altier,

Cap diamant, haut promontoire

Que jadis découvrit Cartier. (6i«)

Le cœur d'un vrai Français palpite

D'émotion à ton abord,

Quels grands souvenirs, quel transport,

Ton aspect, en mon âme excite.

Habitants de Québec, aînés du Canada.

Marchez 1 (feis) au noble but où le ciel vous

[guida.

Citoyens pour vous la nature

Fut prodigue de ses splendeurs
;

Le vaste St. Laurent murmure,

A vos pieds, dans ses profondeurs. Q)U)

Un ciel pur brille sur vos têtes,

Pes monts couronnés de forêts,

De beaux lacs, de riches guérets,

Voilà vos trésors, vos conquêtes.

Habitants de Québec, etc.

Au nord, à l'ouest, un sol immense

S'offre à vos bras industrieux.

Dans les champs versez la semence

Que pour vous béniront les cieux. (&i«)

A la culture de la terre

Joignez les travaux d'atelier?,

jjës
1_T ^>>.,~»

iiriii

Rendent un empire prospère

Habitants de Québec, etc.
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Sur vos rivages magnifiques
Débarque le peuple émigrant,
Les navires transatlantiques

Sillonnent votre St. Laurent, (bis}

Un jour ce fleuve de son onde
Eemplira de superbes docks,
Par vos mains creusés dans les rocs
Pour tous les pavillons du monde.

Habitants de Québec, etc.

Déjà courent les flots limpides
Jaillissants dans votre cité.

Vos remparts, vos temples splendides
S'y dressent avec majesté. (6is)
Votre fleuve, près de la rive,

Bientôt, sur sa route de fer.

Verra, prompte comme l'éclair,

S'élancer la locomotive.

Habitants de Québec, etc.

Maia l'homme au manuel ouvrage
Ne doit pas borner ses efforts

;

Dieu, qui le fit à son image.
Chez lui maria l'âme au corps, (bis)

Par le pain de l'intelligence

Nourissez tous vos travailleurs.

Plus instruits ils seront meilleîirs,

Le crime naît de l'ignorance.
Habitants de Québec, etc.

Puisse le pavillon de France,
Hélas ! trop rare dans ces eaux
xr *' .

V uuo rejouir, par sa présence
Aux mâts de ses nobles vaisseaux ! [bis}



-.^2 —

Puissent deh mère-pat¥îe

Les fils aveo les Gieuiàdlens

Resserrer d'àtltiques liens

Fàr le commerce et Tindùstrie.

Habitants de Québec, aîiiés du Canada,

Marchez l (his) au noble but où le ciel vous

[gtiida.

A. Marsais.

f
I !
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CHANT NATIONAL.

Dans ce banquet patriotique,

Unis sous le même drapeau,

A la fraternité civique

Dédions un refrain nouveau.

Saint Jean-Baptiste nous protège,

Il nous entend de l'immortel «éjour
;

Sous sa bannière* un peuple est son cortège,

Chantons ! sa fête est notre jour !

Peu fier des pompes souveraines

Qui frappent ses yeux éblouis,

Le peuple, sans parures vaines.

Ne chôme que pour son pays.

Saint Jean Baptiste, etc.

Au bord natal, celui qui l'aime,

II veut vivre et finir ses jours.

Il cesserait d'être lui-même

S'il ne devait l'aimer toujours.

Saint Jean-Baptiste, etc.
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Qoand sur laî, mnette vii^tînie,

L'oppresseur impose sa mfiu,
Il attend contre <mi roppnnie
L% justice du lendemain.

Saint Jean-Baptiste, etc.

De nos pères sur ce rivage,
La gloire empreint le souiFenir.
Ils ont abhorré resolavage, -

Comment pourrions-nous le chérir ?
Saint Jeàn-Bàptiste, etc. ^ -^^-^

Mais qu'importe que l'on séyisse
Contre ur^ peuple deshérité

;

Sa voix n'est que pour la justic6|
Et son bras pour la libeifté.

Saint Jean-Baptiste, etc.

13^ ses maux perdant la mémoire,
Il doit en essuyant ses pleurs,
Unir ses souvenirs de gloire
A l'attente des jours meilleurs.

Samt Jean-Baptiste, etc.

F. M. Derome,

A SAIInT JEAN-BAPTISTE.

Noble patron, dont on chôme la fête
Vois tes enfants devant toi réunis

;

Sous ton drapeau qui flotte sur leur tête.
Que par ta main leurs destins soient bénis.
Comme un signal auquel il se rallie,
~'S vânauiêQ, t'adoptaat pour patron.

Parmi les peuples prend un nom.
Au ciel un saint, qui pour lui veille et prie.
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Par toi conduits au Canada sauvage,

Quelques Français d'abord Pont cultivé j

Nous tenons d'eux ce brillant héritage

Par eux conquis et par nous conservé.

En rappelant leur mémoire ckérie,

Le Canadien, retrouvant sou patron.

Parmi les peuples prend un nom,

.

Au ciel un saint, qui pour lui veille et prie-^

Aux jours d'épreuve, où passe toute race,

Dans nos esprits tu conservas l'espoir,

Et, quand de morts la justice fut lasse,

Pour tout calmer tu guidas le pouvoir.

En retrouvant sa première énergie.

Le Canadien rend grâce à son patron.

Et pour toujours il prend un^nom.

Au ciel un saint, qui pour lui veille et prie.

F. R. Angers.

% l'Ii'i'n'll
ll I II'

Il 'il

1

;

i
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1

LA ROSE ET SON BOUTON.

Vers l'empire de Flore

Nous dirigions nos pas,

Au moment où l'aurore

Arrose ses appas.

La déesse s'avance,

Sautant sur le gazon,

Et portant en cadence

La rose et son bouton.
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Pans mon vaste domaine,
Me dit-elle en riant,

Pour la fête prochaine

Vous cherchez un présent
;

Secondant votre zèle,

Ma main vous fait un don
;

Des fleurs c'est la plus belle :

La rose et son bouton.

Tendre mère, une rose

Couronne vos vertus.

L'autre demi-éclose,

Vous promet encor plus.
>

Qu'une amitié sans tache

Forme votre union
;

L'amour toujours attache

La rose à son bouton.

Jean Jacques Lartigue,

MA BOULE ROULANT.

Derricr' chez nous y a-t-un étang,

En roulant ma boule
;

Trois beaux canards s'en vont baignant^
Rouli, roulant,

Ma boule roulant,

En roulant, ma boule roulant,

En roulant ma boule

Trois beaux canards s'en vont baignant,
Jlin roulant ma bouie

;

Le fils du roi s'en va chassant,

Rouli, roulant, etc.

r
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Le fils du roi s'en va ohasaiMI^,

En roulant ma boule ;

Ayec son s^and fusil d'argent,

RouU, roulant, eto.

Aveo son grand fusil d'argent,

Sii rouTant ma boule ;

Visa le noir, tua le b|ano,

Rouli, roulant, etCi

Visa le noir, tua le blano,

En roulant ma boule,

O fils du oî, tu es méohant t

Rouli, roulant, etc.

fils du roi, tu es méchant!

En roulant ma boule
;

D'avoir tué mon canard blanc,

Bouli, roulant, etc.

D'avoir tué mon canard blanc.

En roulant ma boule
;

Par dessous l'aile il perd sou sang^

Rouli, roulant, etc.

^^ar dessous l'aile, il perd son sang,

En roulant ma boule
;

yeux lui sort des diamans,

Eouli, roulant, etc.

Par les yeux lui sort des diamans,
r»-^ ----i^-A -.^_ 1 1^ .

Et par le bec l'or et l'argent,

Eouli, roulant, etc.



Et par le beo Tor et Targent,

En roulant ma bdale
;

Toutes ses plum' s'en vont au vent,

Roulî, roulant, etc.

Tdutes ses plum' s*en vont au vent,

En roulant ma boule
;

Trois dam' s'en vont les ramassant,

Bouli, roulant, eto.

Trois dam' s'en vont les ramassanti

En roulant ma boule
;

€'6St pour en faire un lit de oâmp,
Rouli, roulant, eto.

C'est pour en faire un lit de oamp.

,

En roulant ma boule
;

Pour y oouoher tous les passants,

Rouli, roulant, etc.

LA MONTRÉALAISE.

CHANT D*UNION.

DidUà tous Us Canadiens amis du Progris d de
V Union,

Francs Canadiens qu'on se réveille !
*

Debout ! il faut toujours agir.

•Il faut que l'œil de toijs surveille
T » ^^ ^ 1^ i Aj:*, K-r-

Pour oontiouer notre histoire

Il nous faut enoor de la gloire.
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CHŒUR.

Que de toute part

Flotte l'étendard

Qui des vieux abus doit miner le rempart
Et donner la Victoire.

De notre loi fondamentale

Faisons respecter le vouloir,

Point de restriction mentale,

De la part des gens au Pouvoir.

Que dans les pas: s de l'histoire

Les félons soient notés sans gloire...

Chœur.

La misère à la longue mine
A pas comptés suit l'ignorant

;

Chassons cette double vermine
Devenons un peuple savant.

La science tient dans l'histoire

La plus utile part de gloire !

Chœur.

De l'Angleterre et de l'Irlande,

Si beaucoup de nous sont venus,

Des races Bretonne et Normande, '

Ceux de France sont descendus.

Ahl confondons dans notre histoire,.

Ces noms qui sont égaux en gloire l

Chœur.

Doit pour tous, Anglais et Français^

Devenir la seule Patrie
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LE CANADIEN. •

Air :

—

Mon père /tait pot.

Le Canadien, traître à sa foi,

Aurait-il la manie,
D'oublier les mœurs et la loi,

De sa belle patri« ?

Non ! que la gaîté
Et l'urbanité

Bègnent sur nos ri?ages :

Que chanson d'amour,
En ce joyeux joui',

Bappellent nos uéà^s !

Pârlerais-je de ces écrits,

Qui remplissent la presse,
Et ne font qu'aigrir les esprits,

>m Dans ces jours d'allégresse ?
Que nos marguilliers,

Ou nos tenanciers

Gouvernent les fabriques
;

Cela m'ennui' fort.

Et souVent m'&kàort :

La peste des rubriques I

Qu'un autre vante les attraits

Des filles d'Hibernie
;

Ou que l'anglaise, de ses traits,

Le mène à la folie;

Pour moi le maintien,
Le doux entretien

De ma conoitoyenoe
;

R^fl VAUT. au. ^rkiiAAiiit

Enchaînent mon cœur :

Vive la Canadienne !...
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Ce sol a produit des héros
;

*
Il est peuplé de braves :

Il n'est sur terre aucuns drapeaux

Pour nous tenir esclaves.

Dans plus d'un endroit,

Plus de maint exploit

En est preuve brillante
;

Et de Châteauguay

Le jour signaH

Le souvenir m'enchante.

Honneur à nos législateurs l
,

Que de travaux utiles I...

Enfin nous voilà donc vainqueurs

De tous ces imbéciles,

Dont le fiel malin.

Et l'orgueil hautain,

Voulaient, sous leur domaine,

Et nous asservir.

Et nous abrutir :

Leur espérance est vaine.

mon pays ! sois florissant,

Que tes jours soient prospères l

Ne pli' jamais ton front naissant,

Sous les mœurs étrangères 1

Sans soins, sans soucis,

Les yeux et les ris,

Feront notre partage
;

Et que nos neveux

Soient toujours joyeux,

Jusqu'à leur dernier âge.

1

1

!l I.
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LB BEAU SEXE CANADIEN.

Air i—'Charmants ruisseaux»

L'air le plus pur, ces hivers sans nuages,
Nos beaux printemps, tout ne nous dit-il pas
Qu'un ciel ami, sur nos heureuses plages,
Sexe dnchanteur, protège tes appas ?
Chantons l'amour, embellissons la vie
Cueillons les fleurs qu'offre notre patrie.

On voit souvent une belle étrangère
Dont l'œil demande un tendre sentiment •

Mais ton regard, séduisante bçrgère, '

L'offre et l'assure à ton heureux amant.
Chantons l'amour, embellissons la vie,
Cueillons les fleurs qu'offire notre patrie.

L'on trouve en toi la gaité des françaises,
Et la constance, et l'art de captiver

;

Aimable belle, à tous quoique tu plaises
Il n'en est qu'un que tu veuilles charmer.
Chantons l'amour, embellissons la vie.
Cueillons les fleurs qu'offre notre patrie.

Jeunes beautés, une nouvelle année
Veut bien encor sourire à vos désirs ;

'

Ali ! profitons de sa courte durée,
Sachons goûter les rapides plaisirs.
Chantons l'amour, embellissons la vie.
Cueillons les fleurs qu'offre notre patrie.

Baptiste,
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LE POMMIER DOUX.

CHANT DE VOYAGEUR CANADIENr

Air .' Connut

Par derrîèr' chez mon père,

Vole, mon coBar, vole h

Par derrièr' diez mon père^

n y a un pommier donx ;

Il y a un pommier douz<

Tout donx»

Il y a un pommier donx.

La feuille en est verte,

Vole, mon cœur, voîe,

La feuille en est verte,

Et le fruit en est doux \

Et le fruit en est doux,

.\ Tout doux, ^0

Et le fruit en est doux.

Trois filles d'un prince,

Vole, mon cœur, vole

Trois filles d'un prince

S'âont endcnni dessous ;

S'sont endormi dessous,

Tout doux,

S^sont endormi disons.

^La plus jeun* se réTcille,

Vole, mon cœur, vole \

La plus jeun' se réveille :

Ma sœur, voilà le jour !

Ma sœur, voilà le jour,

Tout doux.

Ma sœur, voilà le jour l
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Ce n'est qu'une étoile,

Vole, mon cœur, vole t

Ce n'eôfc qu'une étoile,

Qa'éclaire nos amours
;

Qu'éclaire nos amours,
Tout doux,

Qu'éclaire nos amours.

Nos amants sont en guerre
Vole, mon copur, vole !

Nos amants sont en guerre
Qui combattent pour nous

j

Qui oiombattent pout nous,
Tout doux,

Qui combattent pour nous.

S'ils gagnent la bataille,

Votej mon cœur, vole,
S'ils gagnent la bataille,

Ils auront nos amours,
Ils auront nos amours,

Tout doux,
Ils aurotït nos amours.

Qu'ils perd'nt ou qu'ils gagnent,
Vole, mon cœur, vole,

Qu'ils perd'nt ou qu'ils gagnent,
Ils les auront toujours

;

Ils Ids auront toujours.

Tout doux,
Ils les auront toujours.
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LE ROSIER DE MAI.

CHANT DE VOYAGEUR CANADIEN.

Air : Connu,

Par derrièr' chez ma tante

Il y a un bois joli
;

Le rossignol y chante

Et le jour et la nuit.

Gai, Ion la, gai le rosier

Du joli mois de mai 1

Le rossignol y chante

Et le jour et la nuit
;

Il chante pour ces dames

Qui n'ont point de mari.

Gai, Ion la, etc.

Il chante pour oes dames

Qui n'ont point de mari
;

11 ne chant' pas pour moi,

Car j'en ai un joli.

Gai, Ion la, etc.

Il ne chant' pas pour moi.

Car j'en ai un joli
;

Il n'est pas dans la danse^

11 est bien loin d'ici.

Gai, Ion la, etc.

Il n'est pas dans la danse.

Il est bien loin d'ici
;

Il est dans la Hollande,

Les Hollandais Font pris.

Gai, Ion la, etc.
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Il eit dans la Hollande,
Les HoUandais Tont pris.
Que donneriez-vous, belle.
Qui l'amèn'rait ici ?

Gai, Ion la, etc.

Que donneriez-vous, belle.
Qui l'amèn'rait ici ?—Je donnerais Québec,
Sorel et Saint-Denia :

Crai, Ion la, etc.

Je donnerais Québec,
Sorel et Saint-Denis,
Et la belle fontaine
De mon jardin joli ;

Gai, Ion la, etc.

m

LA BELLE FRANÇOISE.

CHANT DE VOYAGEUR CANADIEN.

Air : Connu.

C'est la belle Françoise,
Allons gai,

C'est la belle Françoise,
Qui veut se marier,

Ma luron lurette^

Qui veut se marier.

Ma luron luré.
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Son amant va la yoir,

AUonsgai,
Son amant va lavoir,

Le soir après souper,

Ma luron lurette,

Le soir après souperi

Ma luron luré.

Il la trouva seulette,

Allons gai, ^

Il la trouva seulette,

^ur son lit, à pleurer.

Ma luron lurette,

Sur son lit, à pleurer.

Ma luron luré.

Ohl qu*avez-vous, la belle.

Allons gai.

Oh l qu*avçz-vous, la belle ?

Qu'avez-vous à pleurer,

Ma luron lurette,

Qu'ayez-vous à pleurer ?

Ma luroD luré.

—On m'a dit hier soir.

Allons gai.

On m'a dit hier soir,

Qu'à la guerr' vous alliez,

Ma luron lurette,

Qu'à la guerr' vous alliez.

Ma luron luré.

Allons gai,

Ceux qui vous l'ont dit, belle

Ont dit la vérité.
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Ma Ittron lurette,

Ont dit la vérité,

Ma luron iuré.

~VieDs4*eii me recoûdûirei
Allûns gai, * .;on

Viens t^n me reconduise,

Jufiqu^au bord du rocher,

Ma luron lurette,

Jusqu'au, bord du rocher,

Ma luron Iuré.

Adieu, belle Françoia^,

Allons gai,

Adieu, belle Françoise,

Moi, Je te marierai.

Ma luron lurette.

Moi, je te marierai-.

Ma luron Iuré.

Au retour de la guerre,

?nm Allons gai.

Au retour de la guerre,

Si j*y suis respecté,

Ma luron lurette,

fii j*y suis respecté,

Ma luron Iuré.

a
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LE CARILLON DE LA NOUVELLE
^FRANCE.

s

UN FRANÇAIS.

Messieurs, quand nous avons appris

Vos pompeuses approches, -

Il est vrai, nous n*avons pas pris

De flambeaux, ni de torches
;

Mais pour bien mieux vous honorer,

D'abord nous avons fait sonner

Le carillon (bis) de la Nouvelle-France»

On dit que le cérémonial,

vous parut incommode :

C'est Vaudreuil notre général,

Qui l'a mis à la mode
;

Car dès qu'on voit de vos soldats,

Il veut qu'on sonne à tour de bras

Le carillon (bis) de la Î^ouvelle-France.

Vous vous plaignez que tous nos airs,

Vous écorchent l'oreille.

Cependant ces brillants concerts.

S'accordent à merveille
;

Montcalm en marque les accents,

Et ses troupes les contre-temps

Du carillon (bis) de la Nouvelle-France.

Vous espériez dans notre fort,

Manger une salade
;

Nous vous avons servi d'abord

Une fine poivrade.

Vous la trouviez d'un si haut goût.

Que vous n'entêDdiëz plus les coups

Du carillon (bis) de la Nouvelle-France.
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Vous avez bien senti les sons

Différents de nos cloches,

Pour en distinguer tous les toqs,

Vous étiez un peu proches.
Il ne fallait point avancer,

Quand vous avez vu commencer
Le carillon (ôi«) de la Nouvelle-France»

Vous n'avez pas vu le plus beau
De nos cérémonies,

Si les troupes qu'avait Rigaud
Se fussent réunies,

Vous eussiez vu le Canadien
Sauter et joindre le tocsin

Au carillon (bis) de la Nouvelle-France.

Vous avez dans ce jour perdu
Vos chapeaux et vos tuques,

Si les indiens eussent paru
Vous perdiez vos perruques,

7ous eussiez crié, mais en vain
;

L'on n'eut point arrêté le train

Du carillon (bis) de la Nouvelle-Franoe.

UN ANGLAIS.

Merci, messieurs, de vos honneurs
Laissons les railleries,

Le diable emporte le sonneurs
Avec les sonneries.

Quand tout le monde est déconfi,
L'on n'a pas tort de crier : fi !

Du carillon (bis) de la Nouvelle-France
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DANS LES PRISONS DE NANTES.

Dans les prisons de Nantes {Jns.^

Il y a-t-un prisonnier,

Ofci, faluron, falurette 1

xi y a-t^un prisonnier,

Gai, faluron, dondé I

Personne ne va IWoiir (hù,)
' Que la fill' du geôlier,

Oai, faluron, falurette I

Que la fiUV du geôlier.

Gai, faluron, dondé I

DUe lui porte à boire, (6i«.)

A boire et à manger,

<îai, faluron, falurette l

jL boire et à manger.

Gai^ fal .on, dpndé 1

Un jour, il lui demande : (hU,)
— *' Bell', que dit-on de moi,

<< Gai, faluron, falurette I

" Bell', que dit-on de moi ?

" Gai, faluron, dondé 1

—« Le bruit court dans la vflle (bis,)

** Que demain vous mourrez,
-<< Gai, faluron, falurette!

<* Que demain vous mourrez.
" Gai, faluron, dondé 1

—« Oh ! si demaià je meurs, (lis,)

" Lâebez-moi donc les pieds,

-** Gai, faluron, falurette i

*^ Lâchez-moi donc les pieds.

<< Gai, faluron, dondé 1"
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La fille enopr jetinette (bis,)

Les pieds loi a lâché,

Gai, faluron, fajurette,

Les pieds lui a Iftché.

Gai, faluroD, dondé !

Le galant fort alerte (bis)

Vers la mer a filé,

Gai, faluron, fiilurette t

Vers la mer a filé.

Gai, faluron, dondé I

De la première plonge (6m.)

La mer a l^aversé.

Gai, faluron, falurette !

La mer a trayersé.

Gai, faluron, dondé I

Quand il fut sur la côte, (6w.)
Use prit à chanter.

Gai, faluron, falurette I

Il se prit à chanter :

Gai, raluron, dondé I

** Que Dieu béniss* les filles I (6w.)
" Surtout oeil' du geôlier 1

" Gai, faluron, falurette I

*' Surtout cell' du geôlier !

" Gai, faluron, dondé 1

*' Si je retourne à Nantes, (Us.)
" Oui, je me marierai,

<* Gai, faluron,-&kirette 1

*' Oui, je me marierai.
" Gai, faluron, dondé !
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''Je prendrai pour ma femme (&t«.)

'* La fille du geôlier,

" Gai, faluron, falurette 1

** La fille du geôlier,

Gai, faluroD, dondé 1"

li
ilvUi: !:!!

IJIliilipIljllliiiiii

lllilll!!,!- ii

iiiiîJii

ilii

HlPi l#^i!'!i'ip

NICOLET.

O Nicolet qu'embellit la nature,

Qu'avec transport toujours je te revois !

Sous les frimas comme soUs la verdure,

Tu plais autant que la première fois.

L'air tempéré, l'horison sans nuage.

Pour t'embellir, tout s'unit à la fois : .

Le front paré d'un étemel feuillage,

Ne peux-tu pas plaire comme autrefois ?

Je le revois ce modeste hermitage,

Où m'enivra le plaisir autrefois
;

Quand protégeant tous les jours le jeune âge^

Je fus heureux pour la première fois.

Mais quel revers loin de cette retraite

A disptji.^é les amis de mon choix?

En vain mon cœur y recherche et regrette

Ce que j'aimai pour la première fois.

P. Laviolette.

!lillitii||
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L'AN 1834.

Encore un an de passé sar le monde
;

La liberté fit crouler un tyran.
Si je vois bien dans la sphère profonde,
L'astre des rois s'éclipse à son couchant;
Peuples, pour nous, c'est un heureux présage,
Quand le loup dort, les bergers sont en paix,

Chantons, le jour de Tesclavage
Va disparaître pour jamais,

La liberté, fuyant de ses domaines,
Errait en pleurs dans l'ombre des forêts :

Elle entendait au loin le bruit des chaînes,
Et la torture armer ses chevalets.
Mais de ces temps de pleurs et de misères,
Le règne, enfin, pour le pleuple est passé.

Chantons au bruit ooufus des verres
Car notre règne est commencé.

Les rois voulaient à la jeune Amérique
Faire aussi don et du sceptre et des fers

;

Mais le lion broyant leur rouille antique.
De leurs débris parsemait les déserts.
Ces hochets d'or sont bon pour des esclaves.
Se disait-il dans sa juste fureur.

Chantons ! et que la voix des braves
Répète ce refrain en chœur,

Canada ! ton ciel est plein d'orages 1

Mais ne GrAÎna nninf. 1'av\v\K/Mnl^A A^c i.~~

L aquilon seul dans son char de nuages
Renverserait leurs pavois chancelants.
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Seal l'homme libre admire nos tompêtes,

Et sait braver en tout temps leur oourrouz,

Chantons I car jamais dans nos fêtes

L'algnazil entrera chez nous.

F. X. Garneau,

iri
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NAPOLEON.

Il dort 1 ce héros dont la gloire

Verra la fin de l'avenir !

Il dort I on entt^nd la victoire

Le rappeler par un soupir.

Tous avec moi versez des larmes,

Ghierriers t^ue respecta la mort y

Car vous direz, posant vos armes :

Il dort! il dort!

Il dort, hélas 1 il faut le dire,

Pour ne se réveiller jamais I

Il dort, et Clio va redire

Queji fut pour lui le nom français.

Oui, ce jbeau nom, vous dira-t-elle.

Pourrait être terrible encor...

Mais le hérOs que je rappellent,

. Il dort ! il dort 1

11 dort et sa tête repose

Sur des lauriers dus au vainqueur.

Il dort et son apothéose

Se grave au temple de ^honne^r.

Tous avec moi versez des larmes,

Guerriers que respecta la mort
;

Car vous direz, posant vos armes ;

11 dort ! il dort I

N. Aubin.

:|!i!;il;i
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LES INCONVÉNIENTS DE LA FORTUNE.

Air :

—

Aélieu, paniers, vendanges sont faites.

Depuis que j*ai touché le faîto

Et du luxe et de la grandeur,
J'ai perdu ma joyeuse humeur :

Adieu, bonheur I C^«.)
Je baille comme un grand seigneur^

Adieu, bonheur!
Ma fortune est faite.

Le jour, la nuit, je m'inquiète :

La chicane et tous ses suppôts
Ohez moi fondent à tout prq)08

\

Adieu, repos I (6^«.)

It je suis surchargé d'impôts...

Adieu, repos I

Ma fortune est faite.

Toi dont la grâce gentillette,

En me ravissant la raison.

Sut charmer ma jeune saison,

Adieu, Sttzon I (tô.)
Je dois telermer ma maison...

Adieu, Suzon!
Ma fortune est faite.

Plus d'appétit, plus de goguette
;

Dans un carrosse empaqueté
\

Je promène ma dignité.

Adieu, gaité ! (his.)

Et par bon ton je prend du thé...

Adieu, gaité I

Ma fortune est faite.
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Foar le plus léger mal de tête.

Au poids de l'or je suis traité,

J'entretiens eeul la Faculté
;

Adieu, Banté ! (hi$,)

Hier trois docteurs m'ont visité...

Adieu, santé !

Ma fortune est faite.

Vous qui veniez dans ma chambrette

Rire et boire avec vos tendrons.

Qui souvent en sortiez si ronds,

Adieu, lurons 1 (^8.)

Quand je serai gueux, nous rirons. .

.

Adieu, lurons !

- Ma fortune est faite.

Mais je vois en grande étiquette,

Chez moi venir ducs et baron» t

Lyre, il faut suspendre tes sons,

Adieu, chansons 1 (bis,)

Mon suisse annonce, finissons...

Adieu, chansons !

Ma fortune est faite.

Desâugiers.

'
i I '!ir

niit'l

LA MARGUERITE.

Air \--'Humble cabane de mofi père.

Oh ! conservez la Mai^uerite,

Humble fleur, symbole d'amour

Sn
l'effeuillant, pauvre petite,

!éias ! elle n'aurait qu'un jour.



— 79 ^
Pitié donc, oh I pitié pour ceWe
Qui vient dans l'arrière saison.
Eetenez votre naain oruelle,

A vous appelez la raison.

Le doute glace la pensée,
Ne doutez donc plus, c'est mourir.
L'âme que l'amour a blessée
D'espérance doit se nourrir.

Pourquoi dépouiller sa corolle
Des fleurons qui l'ornent si bien ?
En perdant sa blanche auréole
Marguerite ne dit plus rien.

LA CROIX DE MA MÈRE.

PilKi-^UnJour pur, déc.

Celle qui m'a donné la vie
Est dans les champs des noirs cyprès
Sous la froide pierre endormie,
Pour ne se réveiller jamais.
Dans ce lieu sombre et solitaire,

Tous Xm jours je verse des pleurs
;Au pied de la croix de ma mère

Je prie et je sème des fleurs.

Bans mon pieux pèlerinage,

Sa voix, à travers un nuage,
Qui me dit :

'' Je veille sur toi I"

6
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Et comme un baume salutaire,

Ces mots apaisant mes douleurs,

Au pied de la croix de ma mère

Je prie et je sème des fleurs. ^

Sur la terre, pauvre oroheline,

Je ne savais plus que pleurer ;

Mais vers la croix je m'aphemme,

Et sa voix me dit d'espérer.

Je m'agenouille, et sur la pierre

Où seront un jour nos deux cœu» l

Au pied de la croix de ma mère,

Je prie et je sème des fleurs.

|ii
i'

SOUVENIR.

^Yf.\^Pourquo% mefuir.

Le bal était fini, les danses terminées
;

L'orchestre avait cessé son délirant accord ;

Mon pWd distrait foulait bien des roses fanées ;

Le bal était fini... moi ie rêvais encor 1

Jel'avais entrevue.. oh 1 quelleétait char-

amante l

Qu'elle était gracieuse avec ses cheveux d'or !

J'avais vu tout un ciel dans sa prunelle ar-

[dente.....

Mais elle était partie et je rêvais wicor 1

Je ne l'ai plus revue. . . et mon âme inquiète

A voulu vainement chercher d'autres amours,

^ _ j ^ ^ «y^;» iÂ n^uif» le namtrfi noête.

Bien desjours sont passés et j'y rêve toiyours l

L. H.FRtCHETTE.
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CHANT DE LA HURO^NE.

MUSIQUE DE M. Ernest Gagnon.

Glisse, mon oanot, glisse,

Sur le fleuve d'azur I

Qu'uD Manitou propice

A la fille des bois donne un ciel toujours pur I

[ Le guerrTer blanc regagne sa ohaumine ;

""

Le vent du soir agite le roseau,

Et mon canot, sur la vague argentine,

Bondit léger comme l'oiseau.

Glisse, mon canota glisse

Sur le fleuve d'azur I

Qu'un Manitou propiee

A la fille des bois donne un oiel toujours pur I

De la forêt la brise au frais murmure,
Fait soupirer le feuillage mouvant

;

L'écko se tait et de ma chevelure

L'ébène flotte au gré du vent !

Glisse, mon canot, glisse

Sur le fleuve d'azur 1

'

Qu'un Manitou propice
A la fille des bois donne un ciel toujours pur

J'entends les pas de la biche timide»..

:^-xivava :..* tâûw : uu axu Vi, iiXiJU, v

Volez ! volez ! ô ma flèche rajâde 1

Abattez la reine des bois !

f

I, .1.

14 «'

li.ili
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Glisse, mon canot, glisse

Sur le fleuve d'azur 1

Qu'un Manitou propice

A la fille des bois donne un ciel toujours pur l

L. H. Fréchettk,

WW

CHANT DES CHASSEURS

DE SAINT-LOUIS.

L'aube luit sur nos armes l

Le drapeau flotte au vent î

Le clairon des alarmes

Nous appelle : En avant !

En avant !

En avant l narguons la mitraille

Et la morgue de l'étranger 1

Voici l'heure de la bataille :

C'est le moment de nous venger !

L*aube luit sur nos armes I

^e drapeau flotte au vent l

Le clairon de nos alarmes

Nous appelle : En avant !

En avant !

En avant ! que l'ennemi tremble

Devant nos légers escadrons !

Combattons et luttons ensemble l

Ensemble nous triompherons l
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L*aubo luit sur nos armes I

Le drapeau flotte au vent 1

Le clairon des alarmes
Nous appelle : En avant t

£n avant !

Mais si la victoire rebelle

Trompait ses fidèles amis
Est-il fin plus ndble et plus belle

«Que de mourir pour son pays!

L'aube luit sur nos armes !

Le drapeau flotte au vent I

Le clairon des alarmes
Nous ajppelle : En avant I

^n avant !

L. H. Fréchette,

LES CANOTIERS

MUSIQUE DE M. C. LAVIGUEUR.

Soulève tes ramea
Mon gai matelot,

Et fait sur les lames,
Bondir ton canot I

Vois, là ton amante,
Qui te suit des yeux
—'L'onde était charmante,
Les rameurs joyeux !

Sur la vague molle,

Effleurant le flot,
' Quand ton canot vole.

Hardi matelot.
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En cadence chante

Tes refrains si vieux I

—L'onde était charmante^

Les rameurs joyeux î

n ih

Sur le flot qui passe,

PassCj canotier !

Voler dans l'espace,

Quel joli métier !

Pourtant la tourmente

Parfois gronde aux cîeux l....^

— L'onde était charmante.

Les rameurs joyeux I

L. H. Fréchette»

11!,!" ,!

LE RETOUR

MUSIQUE DE M. Al FRED PARÉ*

f'ieuve dont la vague sonore -

A bercé mes jeunes amours,

Ton flot conserve-t-il encore

Le souvenir de mes beaux jours ?

Tu me revois sur cette grève,

Après bien des ans révolus.

Revenant chercher dans un rêve.

L'ombre d'un bonheur qui n'est plus î ^

Brise fidèle,

De mon fleuve adoré.

Parle-moi d'elle •

J'ai tant pleuré 1
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Combien de fois, au bord de l'onde,

Bêveuse, je la vie s'asseoir,

Laissant sa chevelure bloude
Frémir sous le soufle du soir I

Combien de fois ta vague errante

Nous balança-t-elle tous deux,
Lorsque sous ta brise odorante,

Notre esq^uif fendait tes flots bleus !

Brise fidèle

De mon fleuve adoré,

Parle-moi d'elle

J'ai tant pleuré !

Et quand le triste bruit des armes
Vint m'arraoher à mon bonheur,
Tu reçus ses premières larmes
Et son premier chant de douleur 1...

fleuve I sur ton beau rivage,

Elle vint pleurer si souvent
;

N'as-tu pas gardé son image
Au fond de ton miroir mouvant ?

Brise fidèle,

Témoin de mes amours,

Parle-moi d'elle. .....

D'elle toujours I

L. H. Fréchette.
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CHANSON PATRIOTIQUEDES CANADIENS
AUX ETATS-UNIS

AIR : Sous le soleil Briilant de PAlgérie,

Beau Canada, c'est aujourd'hui ta fête,

Autour de nous tout nous parle de toi
;

Ton vieux drapeau flotte sur notre tête,

Et notre cœur te garde encore sa foi.
^

Loin du berceau, race patriotique,

D'un legs sacré les fidèles gardiens,

Tout en animant la noble République,

Nous sommes fiers d'être nés Canadiens 1

Refrain.

Chantons, chantons, chantons avec fierté,

En chœur magnanime.

Ce refrain sublime,

Chantons, chantons : Patrie et liberté 1 (M

Quand la Patrie aveugle et résignée

Courbait son front sous le pied des pervers.

Toup relevant une tête indignée,

Nous avons dit : L'exil et non les fers I

Et maintenant loin d'un pouvoir inique,

D'un autre sol devenus citoyens,

Tout en servant la grande Républiijue,

Nous sommes fiers de rester Canadiens 1

Chantonp etc.

Dans l'avenir plaçant notre espérance.

Les yeux au ciel, pauvre peuple exilé.

Nous attendons le jour de délivrance,

En contemplant l'étandard étoile.

Douî
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Et s'il fallait, dans on momant critique,

De ce drapeau devenir ^as soutiens,

En défendant la sainte Bépublique,

Nous serions fiers de mourir Cacaditds I

ChantonSi etc.

L. H. Fréchetti,

LA FOI, L'ESPÉRANCE ET LA CHARITÉ

Air :

—

A faire.

Unjouron m'avait dit : Ne crois rien surla terre
Le sceptique est le sage, et le hasard est roi

;

La raison, devant lui, doit plier et se taire
;

Douter, douter de tout, c'est la suprôme loi I

Et moi, je me suis dit : le sceptique est infâme
Et mon esprit n'a pas douté :

Car moi, dans le cœur d'une femme,
J'ai su trouver la Vérité /

Je désirais l'honneur, la gloire et la fortune !

Le faste das heureux avait séduit mon cœur !

Et mes illusione, ixt brisant une à une,
Me jetèrent au front un sarcasme moqueur !

Je détestais la vie...et pourtant, pour mon âme
Le ciel n'a jamais été noir

;

Car, moi, dans le cœur d'une femme.
J'ai su retrouver de VEspoir /

Plus tard, quand j'entrevis les horreurs de la vie
Jt ci'arrêtai pensif, et je tremblai d'effroi...

M.^s bientôt, au contact des haines, de l'envie,
To devins égoïste, et mon cœur avait frùïà.

Pourtant, je n'aijamais pez-du la sainte flamme
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Que rBternel y mit un jour
;

Car, aufoûd du oœur d^une femme,

Mon âme a au trouver VAmour /

Ange envoyé du ciel pour calmer la souffrance^

Lafemme c'est l&FoUqm charme nosdouleursl

Tjft Femme, c'est VJSspoîr qui soutient Texis-

Ïtencet

aj»x«i««xv,«^ T.
heurs!

Souvent un cœur blasé qu'un suicide réclame,

Quand il voit tout s'éteindre en soi,

Trouve dans le cœur d'une femme,

h*Amour, V Espérance et la Foi !

L. H. Fréchette.

lilll

liiillillr

UE VÉRITABLE AMOUR.

ROMANCE.

Air: Connu,

ïu demandes, Marie,

Si l'amour est menteur :

Si deux fois dans la vie,

On peut donner son cœur ?...

^on, non, mon ange, non, non, mon ange,

Jamais le cœur ne change,

L'amour d'un jour, l-amour d'un jour.

Ce n'est pas de l'amour,

Celle qui sur la terre,

Seule a pu nous charmer,

On l'aima la première, >r

On doit toujours l'aimer.

Crois-moi, mon auge, etc.
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Mab l'amour pw rajAnne.;

Le taniDS le JT^jeùoit,

Le malheur le GoucoDiiç,

Et leoiel.le biéuitl...

Oh I non, mon ange, etc.

Lorsque vient la mort même,
Le cœur va^ sans regret,

Attendre ce qu'il aime !...

Revoir ce qu'il pleurait I . .

.

Oui, dans le Ciel, dans le Ciel même I

Toujours, toujours on s'aime I

Comme le Ciel, comme le Ciel,

L'amour est éternel !

EUG. L'ECUYER,

LA HURONNE.
Musique de C. Lavigueur.

Brune et gentille est la Huronne
Quand au village on peut la voir,

Ferles au col, mante mignonne,
Et le cœur dans uU grand oeil noir.

Sa veine a du sang de ses pères,

Les maîtres des hou autrefois :

Vives les Huronnes si liôrea

De leurs guerriers, de leurs grands bois

Begarddz-là dans Tonde pure
Mirer son frout brun et poli,

Et la fleur qu'à sa chevelure
Suspendit un amant chéri,

Son œil tout chargé de lumières
Dicte alors de suaves lois :

Vive leb Huronnes, etc.

i.}
his^



j

1

i
.'

.

1 1 '

)

iii

!',

iiilii

— 90—

De sa tribu preequ'effaoée,

Sous le beau ciel qu'elle aimait tant.

Elle redit l'heure passée,

Auprès d'un sépulcre béant :

Sans cesse aux antiques poussières ,

Jille donne son cœur, sa foi
;

Vive les Huronnes, etc.

P. G. HuoT.

CHANSON.

j^iR ;

—

Un jourpur éclairait mon ame.

Je ne cherche que ta gloire

Et ton bonheur, ô mon pajrs
;

Que les palmes de la victoire

Couronnent le front de tes fils !

Jeune guerrier, l'amour m'enflamme,

Mais connaissez-vous mon amour ?

Ah ! j'aime, tu le sais, mon âme, ) ^^^
Le sol où j'ai reçu le jour. J

Qu'un autre chante sa folie

Et les attraits de son Iris,

Moi je chanterai ma patrie.

Elle seule aura mes sourires
;

Je veux lui conserver ma flamme

Et lui faire à jamais la cour.

Car j'aime, etc.

Pour elle, autrefois, dans les plaines

Nos aïeux ont versé leur sang.

Ils ont su repousser les chaînes
;
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Moi, je veux soutenir leur rang.
Et si mon pays me réclame,

Je saurais périr à mon tour.

Car j*aime, etc.

A. G. LAjOlEr

LE BEAU DUNOIS.

AiRt

—

Vhymlnée nous rassemble.

Partant pourJa Syrie,

Le jeune et beau Dunois
Venait prier Marie
De bénir ses ezploitSé

Faites, reine immortelle.

Lui dit-il en partant,

Que j'aime la plus belle, ) ,

.

Et sois le plus vaillant, j
^***

Il trace sur la pierre

Le serment de l'honneur,

Et va suivre à la guerre
Le comte son seigneur.

Aux nobles vœux fidèle.

Il dit en combattant :

" Amour à la plus belle, \ ,

.

" Honneur an plus vaillant, j
**'

" Je te .dois la victoire,
** Dunois dit son seigneur

;

" Puisque tu fais ma gloire,
*' Je ferai ton bonheur.
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<* 0è m» fille Isabelle

*' Sois Véj^VLX à l'instant :

« Car elle esfc la pins belle,

« Et toi le plus vaillant».
"

A l'autel de Marie

Ils contractent tous deux

Cettô union chérie

Qui doit les rendre heureux.

Chacun àkns la chapelle

Dis/ait, en le voyant ;a..

** Amour à la plus belle !

** Honneur au jdus vaillant !

1
bis.

}
bis.

h
"
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LA LYRE D'OR.

AIr:—Connu,

B.eg;ardez cette beauté fière :

Ses cheveux sur son front pleurant,

Jaillissent comme la lumière

Des source» roses du levant
;

Et, signe d'invincible force,

Au-dessus du cou ses cheveux

âe dressent en colonne torse,

En branche d'érable noueux ;

Sa voix savante et belle
'

Exprime un tel accord,

Qu'alentour on l'appelle :

La lyre d'or, la lyre d'or.
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Cette voix eoaore et vibrante
Tient à la fois du ohant d'oiseau.

Et de la forêt murmurante,
Des bruits du vent, des bruits de Teau.
Comme au sein des flots une rame
Produit mille ondulations.

Sa voix savante et belle^ etc.

La montagne à cime glacée, /
Cache les métaux précieux :

Son front mat couve une pensée
Qui se révèle par ses yeux

;

Ses yeux bleus comme les grands fleuves
Et voilés d'un glauque reflet,

Disent des choses toutes neuves.

Sa voix savante et belle, etq.

Ondoyant comme la panthère,

Et dédaignant les vains titours,

Son beau corps apprend à la terre

Le secret des divins contours.

Quelle adorable nonchalance !

Faites approcher ce coursier,

D'un bond de tigre eUe s'élance

Et galope à franc étrier.

Sa voix savante et belle, etc.

Elle passe montagne et plaine,

Du Caucase au sable africain,

Elle s'en va tout d'une haleine

Poursuivant le secret divin
;

Vents ! ramenez.Ja sur vos ailes>

Que je vive encore une fois
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A la oiarté de ses prunelles,

Que je meare au. son de sa voix !

Sa voix savante et belle, etc.

Pierre Dupont^

LE NID DE FAUVETTE.

Air :—~Cûnnu.

Je le tiens ce nid de fauvelte
;

Ils sont deux, trois, quatre petits 1

Depuis si longtemps je vous guette :

Pauvres oiseaux, vous voilà pris.

Criez, sifflez, petits rebelles
;

Débattez-vous, oh I c'est en vain :

Vous n'avez pas encore vos ailes,

Gomment vous sauver de ma main ?

Mais quoi I n'entends-jé pas leur mère
Qui pousse des cris douloureux I

Oui, je le vois : oui, c'est leur père

Qui vient voltiger autour d'eux.

Et c'est moi qui cause leur peine

Moi, qui, l'été dans ces vallons,

Venais m'endormir sous un cbéne

Au bruit de leurs douces chansons t i

Hélas ! si du sein de ma mère
Un méchant venait me ravir,

Je le sens bien, dans sa misère,

Elle n'aurait plus qu'à mourir.

!) .:

a
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Et je serais assez barbare
Pour vous arracher vos enfants I

^on, non, (jue rien ne vous sépare
Non, les voioi : je vous les rends.

Apprenez-leur dans le bocage
A voltiger auprès de Vous :

Qu'ils écoutent votre ramage,
Pour former des sons aussi doux.

Et moi, dans la saison prochaîne,
Je reviendrai dans ces vallons,
Dormir quelquefois sous un chêne
Au bruit de leurs jeunes chansons.

PETITE FLEUR DES BOIS.

KOMANCI OE F. MASINI.

Petite flenr des bois.

Toujours, toujours cachée.
Longtemps je t'ai cherchée
Dans les prés, dans les bois,
Pour te dire une fois
Ce mot, ce mot suprême:
Oh f je t^aime, je t'aime,
Petite fleur des bois, {bie,)

Ta naïve beauté,
N'offre rien do frivole,
De ta blanche corolle,
Tombe la volupté.

: )
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Aussi ohaaite et divÎDe,

Où ma lèvre s'inoliDe,

Sans trouver ces douleur»

Petite fleur, etc.

Tout forme dos liens
;

Dans un rayon de flamme

Je te verse mon âme,

Tes plaisirs sont les miens.

J'aime Toiseau qui chante

L'aube rafraîchissante,

La mouche aux ailes d'or

Beprenant son essor.

Fetite fleur, etc.

Celle qui sait charmer

Porte un nom qu'on adore ;

Le tien, elle Thonore,

Gomment ne pas l'aimer ?

Te chercher dans TabsencCy

T'apporter ma souffrance,

Te dire : Sois à moi,

Et m'enivrer de toi.

Petite fleur, etc.

iiilliii
illi!

MA BRETAGNE.
.

ROMANCE.

Quand je vous vois sous cet ombrage

Où vous chantez heureux,

Je vais seul au loin sur la plage,

Bêver à d'autres cieux ;

Je pense à ma pauvre Bretagne,

Où Ton pleure en chantant,
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Je pense aux airs de la montagne
Que mon cœur aime tant.

Oui, ie préfère, amis, > ,.

Les doux refrains de mon pays... j
^*'*

Quand reverrai-je ma Bretagne
• Que mon cœur {Jns) aime tant I

Lorsque là-bas, sous les obarmilles,
Où vous dansez joyeux,

Je regarde ces blondes filles,

Des pleurs voilent mes yeux.
Mais autrefois dans ma Bretagne,

Toujours, toujours content,
J'allais danser sur la montagne
Que mon cœur aime tar*^^ !

Oui, je préfère, etc.

Quatfd vous passez dans la prairie,

En cueillant chaque fleur,

Je rêve à cette fleur chérie

Que j*ai là sur mon cœur :

Elle me vient de la Bretagne
Où le bonheur m^attend,

Elle a fleuri sur la montagne
Que mon cœur aime tant !

Oui, je préfère, etc.

<u
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LA JUIVE.

^

Air connu,

Jeubé fille, oh ! toi que j'adore,

A genoui je viens te bénir,

Je puis mourir si jeune encore,

Hélas ! que vas-tu devenir ?

Viendras-tu prier sur la pierre

Qui doit me cacher à tes yeux ?

Mais d'une Juive une prière, )
^^-^^

Hélas ! ne va pas jusqu'aux cieux. j

Que ta croyance soit la mienne.

Fille du désert, viens à moi
;

Ma main va te faire chrétienne.

Te faire enfant de sainte loi
;

Begarde le soleil qui brille,

Sur ton front doux et gracieux,

Mais cette brise, oh ! jeune fille, )

Portera ton nom jusqu'aux cieux. )

Jeune fille, goutte*à goutte,

Reçoia l'eau qui baptisa Dieu,

Ma main va te tracer la route,

Et te faire enfant du ^int Dieu.

Une croix sur ton front placée,

Sera le guide mystérieux,

Ne pleure plus, ma fiancée,

Nous nous retrouverons aux cieux

bis.

!
bis.
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LES ADIEUX DÉ BERTRAND.

Avant de quitter lé rivare
Où dort pour jamais le Hérps,
Bertrand; près du rocher sauvage,
A sa tombe adresse ces mots :

C'est dooc-là que le Roi du monde
A vu ces beaux jours se flétrir I

Sur un roc, au milieu de l'onde,
Le destin le force à périr I

Ah ! donnons lui, compagnons de fia gloire
feeulenient une laiwie, un regret par victoire!

.Et plus que lui jamais Français
N'aura coûté de pleurs et de regrets.

'Lorsque sonna sa dernière heure,
Un nuage obscurcit mes yeux,
Et dans la céleste demeure
J'aperçus tous nos demi-dieux.
Ces preux que la France regrotte
Tendaient les mains à ce Héros
Et la mort, planant sur sa tête,

'

Fleurait Mr le coup de sa faux.
Ah! donnons-lui, etc.

Celui qui du haut des colonnes
Forçait les rois à ôe cacher;
Celui qui donnait des couronnes,
Pour tombe a le crçux d'un rocher !

Ului que prot^eait Dieu même,
jUélas I le vainqueur des vainqueur?
Tombé loin de son diadème,

'

\ P^P®,<^'*'itels que dans nog cœurs.
Ah 1 donnons-lui, etc.
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Du grand homme que je regrette,

Kefuflant tout biôûfait oo»veau,

Je ne veux qu'une violette,

Qui croisse au pied de aon tc^beàu.

Aven moi j'emporte ses armes,

Nul mortel ne les touchera ;

Bncor couvertes de ses iàrmes,

Son fils un jour les portera.

Ah! donnone-lui, etc.

Adieu, dernier espoir dw braves 1

Le destin me dicte la loi

D'aller vivre au sein des esclaves

Qui jadis tremblaient devant toi ;

Et quand viendra ma dernière heure,

Que Ton m'accorde dans ce heu,

Près de ta tombe, un peu de terre :

C'est là mon seUl et dernier vCbu.

Ah! donnons- lui, etc.

^•

LA FRANCE EST BELLE,

La France est beïïe ;

Ses destins sont bénis :

Vivons pour elle
;

Vivons unis.

Passez les monts, passez les mers
;

Visitez cent climats divers :

Loin d'elle, au bout de l'univers.

Vous chanterez fidèle :

La France est belle, etc.

jl' iicîiri iji I iiii |ii

•I
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JP'ftQt-il défendre nos allons ?

Votes tient jeunes batailloùs.

<S'élanoer| brûlants tourluillons,

Où la fbudre étinodtè 1

La France eàt beOe, etc.

I>e nos états jadis riyaiiz,

Le temps, au prix de longs trayàaz,
Fonda, pour des sf^ctes nonreank,

L'unité fratemeHe.
La France est b^e, etc.

Maint peaple, sorti^nt du sommeil,
Salue, à Thoricon vermrâl,

he» trois couleurs de ton soleil,

reine universelle J

La France est belle, etCê

Bon ange, elle aîme à protégé
. Le proscrit du bord étranger ;

Il vit sans trouble et sans danger.
Murmurant sous son aile:

" La S*rano6 est belle
;

^' Ses destins sont b^nis :

*' Vivoàs chez elle,

" Heureui baniiîs 1"

^'' is> _^ \
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LA ÇHAÎjîÇQN DU BON PASTEUR.

BoDS habitants du village,

Prêtez Toreille un momeot.

Ma morale est doune et sage,

Et tonte de sentiment.

Vous saurez bien me comprendre :

C'est mon cœur qui parlera. i;;-**^

Quand vous pourrez, venez m*entendre^

Et le bon Dieu vous bénira.

Aux vigneSf dans les vendanges,

Aux cbftmps, pefidant les moissons^.

De JMeu chantez les louanges :

11 sourit à vos chansons.

Quand le plaisir dans la plaine,

Le 8oi|r vous appellera,

Dansez gaîment sous le vieux chêne,.

Et le bon Dieu vous bénira.

Un soldat que le froid glace,

Le soir vient-il à pas lents.

Vous demander une place,

Près de vos foyers brûli^nts
;

Sans connaître la bannière

Sous laquelle il s'illustra,

Vite, ouvrez lui votre chaumière^

Et le bon Dieu vous bénira.

De vos gerbes si nombreuses,

Pouf moi né détachez rien.

Vos familles aoàt heureuseg :

Leur bonheur suftt au mien :

i'i,i|

ip ' ^
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Ménagez votre abondanea
Popr celui qvâ paftirm -,

Pajez la dîme à l'indigeiioe,

Et le bon Biea vous bioira.

Loin des cendres de sa mère^^
'

Ches voaë un pauvre exilé
Dévorait sa peine amôre :

Vers lui Dieu l'a rappelé.

Qu'importe, si sa prière
De la vôtre différa ?

Priez pour lui, c'est yotre frère,.

Et lé bon Dieu vo&^énii'a.

lA PRIÈRE D'UNE ORPHELINE.

J'entends dans nos montagnes
Le son du chalumeau,
Et déjà mes compagnes
S'assemblent sous l'ormeau.
Auprès de ma chaumière.
Seule je vais errer :

Las ! qui n'a plus de mère,
Ne songe qu'a i^eurer.

Le chagrin dès renfimce.
M'environna toujours

;

Mon père loin de la France
Vit terminer ses jours.

Auprès de ma chaumière,
Seule je vais errer :

Can sans lui, stis 4na mère,
J'e n'ai plus qu'à pleurer.
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Je no trouve de gaides

Que dans mon souvenir,

])e8 cieux où (U résides,

Daigne enoor me bénir 1

Auprès de ma chaumière

Où tu me vois error,

Veille sur moi, ma mè'^j,

Toi que j'aime à pleurer.

\

.

M
•J

:û '^^.i

W'

LES SOUVENIRS.

Aia : O mou pays, hmrmse terre !

Combien j*ai douce souvenance
^

. DtÉ folie lieu de ma naissaàoel l

Ma sœur, qu'ils étaient beauxoes jours

De France 1

'

O snon p&VB, soit mes amours

Toujours,

Te souvient il que notre mèroj

Au foyer de notre obaumî^'e»

Houii paressait sur son o»ur joyeux,

Ma obère?

Bt nous baisMonaaes blancs cheveux,

Tous doux.

Te (Mdviebt-il du lao tranquille

Qu'effleurait rhironddle Agile t

Du vent qui courbait le roseau

' Mobile,

ISt du soleil couchant sur l'eau

Si beau?

!! Il

V. H
..liilil!!!!!:!



Ma sœur, te souvient-il enoore
Da château que baipait la Daure,
Et de cette tant vielle tour

Du Maure,
Dont l'airain sonnait le retour

Du jour ?

*>

i

Chatiaubkiand.

J'ATTENDS.

Que fai^tu la, pauvre pdKe, /-^ /-
^ ^

Dans tés quatre murs entériné
;

^ y Ton âme ^f^use, inquiète,

{ N'a donc plus soif d'air parfumé/
Le premier bourpjeon va s'ouvHr,
Au premier sonifl^ du printeiftj^

Que fitistu là, quand tout respire^

J'attends. (<er.)

La nature fait sa toilette,

Elle a, pour de prochains éibats,

Mis sa jupe de violette
;

Et son écharpe de lilas, . ^

Tiens et mêle tl pq^sie /-^

/ j A toujÇ les échos palpitants

'/tQue fais/tu pourquoi fuir la vie ?

J'attends. (f«r.)

N'es tu que l'ombre de toi-même
Et faut-il donc pour t'émoùvoir
Te dire que celle qui t'aime. , ^
Implore ton baisslbr ce soir. /"^
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Au souvenir de si doux charmes^

/ Quel cœur ne qbuvre à deux ba(taDts»

Que fais-tu les yeux pleins de larmes

J'attends, {ter.)

Ecoute enfin ta vieille mère
Veut te revoir une heure encor,

Avant que son heure dernière,

Tinte à l'horloge de la mort^

./ N'hésite plus/ viens /suis moi vite,

../ Songe quelle ^quatre-vingts ans,

^\j I
Quoi tu rest^worne en ton gite/

' J'atteadb. (^er.) /

•//

y^

I
/

•Vt.u

J'attends que moii^âme recouvre, .

I^a vie avec la liberté / fj
J'attends que cette porte s'ouvre,

A Lassare ressuscité.
/

J'attends les heures sol6nelles, /
Qu'un jour me versera le temps.

J'attends qu'on me rendre mes aile».

J'attends. Çter.y

7

Ivi

I

ufii\
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LE REPOS DU TYPOGRAPHE ET L'AMOUR
FRATERNEL.

Allons, typographes, ensemble
Jouisscns du repos permis
C'est un beau jour qui nous rassemble
C'est la fête de vieux amis.
Qu'un doux repos suive l'ouvrage

;

Le vin, à chanter, nousjengage,
Notre refrain le plus joyeux ;

Chantons tous, sans tapage | ,

.

Unis, nous sommes heureux I j
*•

A Gutenberg, salut et gloire I

A lui nous devons le bonheur,
Le monde béuit la mémoire,
Bénit le premier imprimeur.
Obscur au début de «on âge,
Son grand géuie et son courage,
Ont porté son nom jusqu'aux oieux I

Chantons, etc.

Amis, saluons aTec joie

L'avenir de prospérité
Dont le progrès trace la voie
A la presse à l'humanité.
Par nous le peuple devient sage,
Il évite par notre ouvrage
La routine de nos aïeux.

Chantons, etc.

Enfants de la cc^e^ typographes,
L'accord doit régner parmi nous
^i^as épreuvefj ni paragraphes^
Mais en cUchéj servant pour tous

;

if
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Comme épigraphe à cette page^

Nous ajouterons notre adage,

Notre refrain harmonieux :

Chantons, etc.

Au compagnon célibataire

Souhaitons qu'il recontre un jour

Une amante qui sait plaire,

Et nul pâté dans leur amour
;

Et quand le joindra, sans orage,

h*accolade du mariage

Chantons, etc.

D'un mari dont on est fière,

D'une femme l'honneur du foyer,

Epoux veulent un exemplaire.,.

Puisse le ciel leur octroyer.

Que des enfants au frais visage

Amènent la paie au ménage

Et chantent en chœur avec eux :

Chantons, etc.

Entourons d'honneur \ét vieillesse I

Afin que, marchant sur nos pas,

Nos petits fils plems de tendresse,

Charment le soir des grands papas

Et coulant des jours sans nuage.

Au point final, d'un gai visage,

Nous redirons encore joyeux :

Chantons tous, sans tapage

Unis, nous sommes heureux !

[bis.

J. N. DUQUET, Typographe.
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MARIE.
ROMANCE.

Ne saîs-ta pas Marie, enfant douce et rêveuse.

Que ton œil ravissant sait toujours captiver
;

Paavre amoureux errant dans la nuit téné-

[breuse
Ton sourire, à Tespoir, seul peut me ravirer.

Aux reflets séduisants de ta prunelle ardente
Je sens d'an amour pur, mon âme tressaillir.

J'implore mon pardon de ta lèvre charmante
Oh ! ne me fais donc plus souffrir I (bis.)

Te souvient-il encor, doax anp^e de mes rêves.

Du jour où je te vis pour la première fois
;

Ignorant ton regard qui me poursuit sans trêve
Je cheminais rêveur, et songeant d'autresfois.

Aujourd'hui plein d'espoir, j'évoque ton image
Gomme une ombre envolée, un lointain souvenir
Je le revois toujours, ton gracieux visage,

Oh I ne me fais donc plus souffrir, (bis.)

Rappelle-toi Marie, auxjours de la souffrance

Que je suis là, veillant et protégeant tes pas ;

Je suis là près de toi soupirant en silence

Esclave de tes yeux, ne me repousse pas.

Je ne rêve que toi, que ton sourire d'ange
;

J'espère en ta pitié, j'espère en l'avenir.

Tu peux me rendre heureux d'un bonheux
^sans mélange»

Oh ! ne me laisse plus souffrir, (bis.)

Ed. Couture.
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TOUJOURS A TOI.

ROMANCE.

Lorsque la nuit,

Jetant son voile,

Couvre sans bruit

La pâle étoile
;

Quand près de moi
Tout se fait sombre,

Que mon regard erre dans l'ombroi

Je pense à toi 1 ! (ter,)

Lorsque je vois

Un doaz visage

Briller parfois

Sur mon passage
;

Je sens en moi
Naître des larmies

;

Quand il me raf^lle des charmes,

Je pense à toi. (ter,")

Qnand du ruisseau

Le frais murmure,
Où d'un oiseau

La note pure,

Auprès de moi
Parle et résonne,

Dans l'extase où je m'abandonne,

Je pense à toi. (ter,)

Dans un salon

Où la chanson

Parle pour elles,
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Je difly orois-moi,

Si Ton demande à qui je pense :

Ed. CouTuii,

JE CHANTERAI.
(I>e laHuse Populaire.)

Qae (mffit P9tare vie,

yyS^m le «liitwiiie touchant
D'ope 4Q|i9%J|ArBi^ie

(&^'ff|igr|t9i(Bia|[ chant 7

Un contretempe m'arrête
;

Fafii:U mç rebmer ?

ïst sa^ epppTjé !âi«iier,

Bfti^^iant po^n ooi^:i^,
Lç eliai^t isst ^ nàbn coeur

Ce qu^est an vert b^age
,
«,,pu inatàin la jFraîçhgar.

La gentille alouette,

Le rossignol dea bois,
La caille et la fauvette

Font résonner leur voix,
Dans Tatr, dans la prairie.

,
J'aime îeuïs chants jbveuz :

Je vet6; cîianter comme eux.
' Ch. LamU

'I
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NE QUITTE JAMAIS TON VILLAGE.

PASTORALE.

Paroles de Alexis DalAs.

AlRt Laissez Us roses aux rosiirs.

Quoi tu veux, gentille Mario,

En délaissant ion blanc troupeau,

Quitter ta mère tant chérie

Et le toit qui fut ton berceau.

Crois-moi, si tu veux rester sage 1
j^v

Et garder ta chaste pudeur,

Ne quitte jamais ton village, 1 j^
C'est là qu'on trouve le bonheur t J

Loin du firacas des grandes villes,

Ici sous tes ombrages frais

Tu passeras des jours tranquilles

Pans l'abondance et dans ia paix
;

Crains le luxe et son étalage,

Et pour avoir la paix du cœur,

Ne quitte jamais ton village,

C'est là qu'on trouve le bonheur.

Tu veux de l'or, des apanages.

Pauvre Marie, y penses-tu ?

Contre de brillants équipages,

Voudrais-tu troquer ta vertu,

La fortune est souvent volage

Et son éclat ^t bien trompeur !

Ne quitte jamais ton village,

~ C'est là qu'on trouve le bonheur; l



Reste aux champ», jeune bergerette,
^t ne formant plus d'autres vœux
Reprends ta I^ère houlette,

'

Tes travaux et tes chants joyeux.
Plus tard, par un doux mariage,
Prends pour époux un laboureur,
Tu dois trouver dans ton village

Celui qui fera ton botheurî

LE MIROIR.

(De la Muse Populaire,)

A son miroir de Venise,
Ma tante a mis un rideau,
Disant petite Denise,
Ah 1 s'aimer tant n'est pas beau.
Je ne conçois pas son blâme, • - ^

Se mirer n'est pas nouveau.
Car Eve était une femme
Qui dût se mirer dans l'eau.

Maintenant, c'est en cachette,,
Que j'entre dans le boudoir.
Est-ce donc être coquette
D'interroger un miroir ?
Moi, je préfère, pour cause,
Cet ami du temps nouveau
Il dit bi gentilles choses,
Bien plus nettes que dans l'eau.

Ma tante, elle, se regarde
Beaucoup plus que moi, vraiment IL avouerai-je ? elle se farde
C'est pour plaire assurément.
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Qae deviendrait sa peinture

;Bt tout Fart de son pinceau

Si jamaifl, par aventure,

Ma tante tombait dans l'eau ?

J'épou9erai, qupiqu'on diae

Marcelin oui, tout joyeux,

Hier me aisait : p^nise,

'j^àns mes yeux piire tes yeux I

Laisse, croîs-moi, ma promise,

Glace, parfum, oripeau.

Viens, le clocher de Téglise

lià-bas se ip^ire dans Teau.

LA TOMBE DE CHATEAUBRIAND.

ROMANCE.

A Mademoiselle Péan de la Rpchejagu, parente de

Chateaubriand.

Air : Pourfaire ce beau nid de mousse.

Sur la Manche il est une plage

Vers la rive de Saint Màlo.

Battu par la vague et l'orage.

Là s'élève un humble tombeau ;

C'est là que repose un génie

Jouet du caprice des flots.
^

Le voyageur s'incline et prie.

Et sa voix murmure ces mots :

Mer, quelle fureur te dévore ?

Arrête ton flot mugi^nt.
S^nr ^A VA/»

'Ipeà reètes <ie C);^atéaubriand.
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GhateaubriaDdy nom que l'hictoire
loBorira dans aei Bôtivenira,

Car rien n'effaoera la gloire
Du divin chantre des martyr$\
De Daret le ciseau sublime .

Transmet à la posténité

Les traits du Thomme magnanime,
La gloire de T humanité.

Mer, quelle fureur, etc.

Au milieu des champs de la Grèce,
Où, poète, il voulait mourir.
Quand sa pensée errait sans cessé,
Hélas ! il fui fallut finir.

Après une vie orageuse,
Prappé par Tindigne Atropos,
Laisse à su cendre généreuse
Au moins le calme du repos.

Mer, quelle fureur, etc.

,^ Théodore Leclerc, (de Paris.)

SÉRÉNADE.

(De la Muse Populaire.)

Quand tu chantes bercée
Le Êoir entre mes bras,

Bntehds-tu ma pensée
Qui te répond tout bas:
Ton doux chant me rappelle
Les plus beaux de mes jours.

Ah!
Uhantez, chante», ma belle ) .t ^\
Chantez, chantez toujours.

J
\^^')
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Quand tu ris, sur U bouche

L'amour s'épaoouit,

Et soudain le farouche

Soupçon s'évanouit.

Ah t le rire fidèle

Prouve un cœur sans détours.

Ahl
Riei, riez, ma belle,

Ries, riez toujours.

Quand tu dors, calme et pure,

Dans Tombre sous mes yeux,

Ton baleine murmure
Des mots harmonieux.

Ton beau corps se révèle

8an8 voile et sans atours.

Ah!
Dormez, dormez, ma belle,

Dormez, dormez toujours.

LE MARIAGE AU PARDON,

HISTORIETTE.

Paroles de Alexis Cardon.

Air : Pour faire un nid^ ou de la jeunefille à

VéventaiL

Depuis longtemps je suis rêveuse,

L'amour s'est glisâé dans mon cœur
;

Je ne suis plus l'enfant joyeuse,

Dont les chants suivaient les glaneurs.

C'est que, l'autre jour sur la route,

''oryuu me conta son amour :&

*^r
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Ses doaz propos, je les écoute,

Bt moi, je soupire i mon tour I...

BEF. Chaque jour, dans ootre montagne,
^JjyYvon, l'écho redît les chants:

J'ai juré d'être sa compagne,
Le ciel bénira nos serments. ^^^' '!• *>.i»

t

lî Inem i « Oui, vous êtes belle,

" Youlez-vous m'ayoir pour époux ? '

*' Et (}ue le prêtre à la chapeUe
** Bénisse nos liens si doux ?
** Au prochain pardon, je le jure,
** Nous serons unis sans retour t

**

^^fTTon ne sera point panure,
.Ah 1 quand donc yiendra ce beau jour»

Chaque jour, etc.

Tvon a tenu sa promesse,
Bt Jeanne au bras de son amant,
Vont tous deux entendre la uiesse,

Bemplir un saint engagement 1

Dans ses yeux un sourire brille,

L'amour rayonne sur son front t

Toyes-Yous, la charmante fille.

Joyeuse, au bras de son Tyon I

Chaque jour dans notre inontagne,
D'Yvon, l'écho redit les chants !

Jeanne est maintenant sa compagne,
Ijh oiel a béni leurs serments f

l! if.

1 11

;! '.il
'
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TOUJOUIRS SEUL I

; ^ i

SoQÂ^oe jjbu^Sleav d^ fer, héita t pr^af jiiffine,

Naine peut iDi*approolier,l«iirf^Te|ifle4éfeDd«
Que je sentie emu des aooeàto a pôe femme t

Que je eeràie Iielùreux de la voik d*an enfant t

Maisje su^ toujours seul ayeo ma peine aaière !

Moi, de pas un>ini je n'attends je retour
;

Moi, je n'ai paf eonnu les baisers d'une mère,

Et pour elle, ô mon Dieul j'aurais ep tant.

[d*amour (ldi\)

Le jour s'enfuit au loin, et l'étoile rayonne ;

La olochp tout là-bM di^ns l'ur y ient de gémir»

De diamants la nuit pvrsènie^ ,luronne
Que je serais heureux si je pouvais dormir I

Maisje suis toujours seul avec ma peine aiâère t

Moi, de pas un ami je n'attends le retour;

Moi, jei n*ai pas connu les baisers d'une mère t

Bt pour elle, ô mon Dieu 1 j'aurais eu tant

[d'amour I (^«.)

Plus de sommeil pour moi, tant mon âàie est

[flëtrier

mon Dieu 1 par pitié, daigne me secourir t

Toi seul est grand ! rends-moi ton ciel, douce

[patrie!

Que je serais beureuz si je f^m\i%t. mourir !

Car je suis toujours seul avec ma peine amère t

Moi, de pas un ami je n'attends le retour ;

Moi, je n'ai pas connu les baisers d'une mère t

Tlana ir\n aÎaI A mtvn TllAII t 0'Ardfi-inoi SOn

[amour ! (6w.)
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J'AVAIS RÊVÉ.

ROMANCt.

Paroles d'EDOUARD Franchot.

Air : Eveillons-ncust a tàcàons d'oublier,

(^n jour, héla» I jbur de joie et de larmes,
J'ai vu passer comuie une vision

L'aoge adoré qui oaune mes alarmes '
^

Et de mon Qoeur détruit Tillusion.
^ ^

En le voyant tendrement me sourire^

Pauvre insensé, j'o^ai8 croire au bonheur.
C'était un rêve, et mon &me en délire ) ,

.

Regrette enoor le temps de son erreul . j

Un jour, sa voix, pins douce que la brise,

Qui dans l'été se joue au fond des bois,

Me dit 1 Je t*aime 1 et dans mon &ine épris»
L'amour sourit pour la première foià.

En l'écoutant, tout semblait me redire
Ces mots divios qui font battre mon cœur :

C'était un rêve, etc.

Vous avez fui, douces heures d'extase.

Qui de ma .vie embellissiez le cours.

Où voltigeait, vêtu d'or et de gaze.

L'essaim joyeux de vos suaves amours»;
Vous avez fui, quand bravant votre empire^
L'in^te, hélas I se jouant de mon cœur.

Brisa mon rêve, et mon fime en délire

Depuis ce temps regrette son erreur.
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TA RÉSILLE.

Ta résille,

Jeune fille,

Te fait plus belle et gentille

Que la reiue de Castille,

Souriant à son iiiii*oiT
;

Toi blondette,

Joliette,

Et de taille si parfaite,

Dans la fête si coquette,

Que j'ai plaisir à te voir !

Oui, de Tolède à Gironne,

De Séville à Barcelone,

De' Burgos à Péoaflor,

Je n'ai vu pareil trésor.»..

Ta résille, etc.

Je pe suis qu'un gentilhomme,

Mais si du plus beau royaume
Demain je devenais roi.

Eh bien ! il serait pour toi l

Ta résille, etc.

J'ai troihi eastels dans la plaine^

Deviens en la chêtelaine.

. Je suis plus riche qu'un roi

ai ta résille est à moi.

Ta résille, etc.
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TU M'AS VOLE MON COEUR.

ROMANCE

Paroles de ALPHONSE DUCHESNE.

Aie : Von t'a dit, belle enfant.

Il suffit de te voir pour enchaîner sa vie,M perdre, à tout jamais, tout ! repos et bon-

[heur !

TJn filou m'eût volé ces trésors qu'on m^envie,
Mais toi,... cruelle enfant, tu m'as volé mou

[oœort

jyion âme de granit, au contact de la tienne,

N'a pu sans s'émouvoir
Eésister un instant : majesté plébéienne,

Tout cède à ton pouvoir !

Lorsqae tes grands yeux noirs m'enivrent de
Je me sens défaillir, [leurs charmes,

Les rayons du soleil nous font verser des larmes
Mais ne font pas mourir.

Si je dois te haïr, ange, démon ou femme,
Qu'il soit maudit ce jour

Où tu mis en mon sein la dévorante flamme
Qu'on appelle l'amour.

JI suffit de te voir pour enchaîner sa vie,

Et perdre, à tout jamais, tout ! repos et bon-

[heur X

Un filou m'eût volé les trésors qu'on m'envie,
^ais toi, crueîie entant^ tu m'as volé mon cœuri

.

.' !^' !-
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ÇA FAIT PEUR AUX OISEAUX.

Couplets tirés de l'Opérette ** Bredouille."

Ne pailler pas tant, , Lj^i^Ti dre^

Quand noas teDc(oD<i boR fileis
;

Les oiseaux yoDt yow^ entendre, ,;,

£it 8'eDfQ^ropt des bosquets.
; , r

Aimez-moi ^ans me lé dire, (bi$.')

A ,quç|i bon tous ces grands mots? ,/>

Calmez c^ bruyant délire,, v ,^ ^
Car ça fait peur aux oiseaux. J ^ *^

Bon ! TOUS m'appelez cruelle,

Vraiment vous perdez Tesplr^
;

Vous me croyez infidèle....

Ne faites pas tant de bruit.

Quoi 1 vous parlez de tous pendre (bis)

Aux branches de ces ormeauï !...,

Mais si yous savez bien, Lisandre,

Que ça f'rait peur aux oiseaux.

Vous tenez ma main, Lieandre,

Comment puis je tous aider ?

Il faudrait, à tous entendre.

Vous accorder un baiser.

Ab ! prenez en deux bien vite, (lit).

£t retournez aux pipeaux.

Mieux yaut en finir de 8uite,

Car ça fait peur aux oiseaux.

i
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LE REJOUR DE L'HIRONDELLE.
o -

Parole» d'EDOUAD FtANCHOT.

Ail : Des Roses aux rosiers, ou Demandé à ia ân'se.
'.')

toi t messaj^re fidèle,

Qai nous &QDOQoe les beaux jours,
Viens-tu, fugitiveliirondelie,
Du pays où sont mes amours ?
Avec toi, 'dia? ào^ hnk^ ibj&gQ
Mon Julien devait reyenir (6i#.)

Dis-moi : sur un lointain rivage,
A-t-il gardé mon souvenir ?

i.^^<:^ 'Àïww. > V ,:/

;n)if?*^ fîoingoé de la patrie,
L f^ ta vu rêver à l'éea^ ?
Son âme s'est-elle attendrie

j
Quand il s»lua ton Répart ?
TVt il parié de la colline

Qui de fleurs va Éefevêtir.

De nos frais sentiers d'aubépine
A. t il gârc(éj je souvenir ?

As-tu vu, coquette, élancée,
Sa Corvette fendre les flots ?
Sur ses mâts, t'es-tù reposée
Pour écouter les matelots ?
Au milieu des chants d'espérance
Qui s'exhalent comme un soupir,

A t-il gardé mon souvenir ?
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Oiaeaa ohéri, dans ton langage.

Viens-tu m'annoncer le bonheur ?

Mais^ de mes yeux, est-oe un mirage^

Une illusion de mon oœur ?

Là-bas, à l'horizon, s'avanoe

Un vaisseau qui semble grandir
;

Il porte ayeo lui Tespérance,

Que ramène le souyenir.

^r'i

1

il

':;:
i

LE SOLITAIRE.

ROMANCE.

Paroles par Jacques Moreau.

Air : Ne grandis pas.

Dans ma ohaumière, ah ! laissez-moi tranquille

Je suis heui^ilux dans ce simple réduit.

Je n'aime pas le séjour de la ville,

Où trop souvent le malheur nous poursuit. ,

Refrain,

Pour*soulager, mon âme se divise,

Et bien souvent des pleurs mouillent mes yeux,.

Des pleurs mouillent mes yeux !

Mais le matin me ramène la brise,

Pour caresser mon front bien soucieux,

Pour caresser (6i«) mon front bien soucieux.

Bien n'est plus beau qu'une grande prairie

Les champs, les fleurs et l'ombre de l'ormeau.

J'aime rêver au bas d'un vert coteau.

Pour soulager, etc.
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La 4oao6 paix, ma oomi»agné fidèle,
Souvent m'a dît: Ne forme aucuD désir ?...
Mon oœur jamai» ne B*éloignera d'elle,
Et loin du bruit un jour je veux fuir...

Pour soulager, etc.

STANCES A L'OCÉAN.

Large horizon, solennelle étendue,
Immensité des ondes sans repos,
Combien de fois, ma pensée éperdue,
S'est élanoée au-delà de tes flots I

Combien de fois les nuits où tu te lèves.
Quand jusqu'aux oieux tu portes ta fureur...
Je suis veau contempler sur tes grèves ^
De tes efforts l'immense et sombre horreur.£;
Les soirs bénis, noble mer, vaste plaine,
Sur tes flots verts jetant la pourpre et l'or
Tu sais, 6 mer, rester calme et sereine, '

Pour recevoir le soleil qui s'endort
Et dans tout temps te retrouvant plus belle,
Urande en ton calme et grande en ton courroux,A mon esprit Dieu pour toi se révèle,
*t à tes pieds je tombe à ses genoux.

Combien de fois tu brisas dans l'orage
Le lourd vaisseau qui revenait vainqueur.
Le lendemain, sous un ciel sans nuage
Tu caressais la barque du pêcheur. '

Ah ! si je perds la foi qui nous anime,
AJl I ai fin niai mrÊn A^Ak**» ^«.«li. J i. ^ ..-^

Je reviendrais sur tes bords, 6 mer sublime,A*rour entrevoir encor l'éternité.

Lamartine.



1

lu

il'

1

i
I

1^ SŒUR DE CHARITÉ,

Paroles de Thécdore Lecli&c (de Pari»).

Air : Laissez les roses aux rosiers.

Les yeux iDcIinéfl vers la t^re,

Loreqne sa pensée est au cielf

Quel est eet artge tùtélait«.

Précieux don de l*Etéirtiel ?

afaf ««I ftùùt où brffle là grfiœ ) ^
Nos regards lîsent la lK)iité, ) .

*

Movtels, d^ôuvrons-hous quand piÉse
j^

Là bonne sœur de charité t&^.) i y

CPour ce qui soufifire, tendre et bonne,

Quelle 8iM>linie mission I*

Aux filles dû pauvre elle donne

LèB bienfaits dô rinstrnotion.

Versant une douce parole

Sur le cœur du déshérité,

3>e tout cba^in elle console,

^ iLa bonne sœur de charité.

*v

De l'affligé, humble serrante,

Sans s« plaindre^ on la Toit touîours^

Où ^énut la classe indigente,

ProdifTnant d'utilea seoouts.

Lorsqu'au chenet de la souffrance

BUe porte espoir et santé,

bonne sœur do charité.
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Pour vivre à jamais dans l'histoire,
Four tous il est un fait certain :

Qu'ici-bas la plus belle gloire
Est do secourir son prochain.
Penseurs, que le monde contemple,
J^n défendant l'humanité
Toujours imitez par l'exemple,
La bonne sœur de charité.

PERDUS DANS LA MONTAGNE.

Paroles d'EDOuARD Franchot.

Air de Maure et captive.

Frère, écoute, dans la montagne
La tempête sème le deuil,
Et la neige, sur la campagne,
Etend partout son blanc linceul.
Seuls, égarés, loin du village,
Hélas ! qu'allons-nous devenir

Allons, ma sœur, reprends courage
Prions Dieu de nous secourir. ^

Entends notre prière,
Mon Dieu, veille sur nous,

Apaise ton courroux, {^is)

. Et rends-nous notre mère,
Notre mèrel...

Sous le vieux toit où notre enfance
Ne connut jamais les douleurs.
Sur nous, en proie à la souffrance
Notre mère verse des pleurs.

'

9

-^'IJlifiiMiji
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A ces pensées xnoo front se penche
;

Mais, quel bruit vient de retentir ?

Prions, ma sœur, c'est l'avalanche

Qui roule et peut nous engloutir.

Entends notre, etc.

Déjà la nuit aux sombres voiles,

Cache à nos yeux l'étroit sentier
j

Le ciel est noir et sans étoiles,

Je ne vois plus que le glacier.

J'ai froid, j'ai peur, car de l'orage

La grande voix mugît plus fort;

Et le vent terrible en sa rage.

Sur DOS pas entraîne la mort.

Entends notre, etc.

Comme toi, l'espoir m'abatidonne,

Ma pauvre sœur il fàtut mourir,

Vois, la neige qui tourbillonne,

Tous deux bientôt Va nous couvrir,

Mais non, la main de Dieu nous guide,

Ma sœur, vois^tu, vois-tu, là-bas ?

C'est le chalet, où, l'œil humide,

Notre mère nous tend les bras.

Dieu bon et tutel aire.

Que ton nom soit béni :

Ton pouvoir infini

Nous rend à notre mère.



— 129 —

LA PART A DIEU.

Légende.

Air î du Mendiant,

Un soir, un baron d'Aquitaine,
Célébrait la fdte des Bois, a
Quand an sieuil de son beau domaîbe
Soudain retentit une voir :

Oh I noble seigneur, disait elle,

Au pauyre qui demande un peu
Pour apaiser sa &im cruelle.

Donnez, donnez la part à Dieu.

Refrain :

Qn^'jmMt^ ta isfçuffnwôe,

Qoe pneffiit ton chirgrin,^

Dit l^Jbaron plein d'arrogance.
Ta, mendiant, suis ton chemin.

Le vent est froid, la nuit bien sombre,
Bépond la voix en sanglotant

;

Mes4»a vont a'^arer dans rombrè,
Laissez-moi m'asseoir un instant.
La neîjgè au loin couvre la terre.

Je suis sans logis et sans feu,

Pour adoucir ma peine amère
Ah ! donnez moi la part à Dieu.

Que me fait, etc.

Au ciel il n'est ]pas ui^e étoile.

Le givra frappe les vitmuz
J'ai froid, car un sarreau de toile

Couvre mon corps de ses lambeaux ;

'T
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Laissez-moi donc, je vous en prie^

Prendre une place auprès du feu,

Seigneur, pour soutenir ma vie,

Ah I donnes-moi la part à Dieu.

Que me fait, etc.

Oh ! toi oui refuse l'aumôme,

Bépond alors le mendiant.

Souviens-toi que celui qui donne

En Dieu se montre oonnant.

Mais puisqu'on voyant ma misère

Ton oosur reste sans charité.

Sois donc maudit sur cotte terre,

Sois maudit pour l'éternité.

Pardonnez mon offense
;

Voici du pain, du feUj

Dit le baron, plus de souffrance,

A vous, frère, la part à Dieu.

Paroles d'Edouard FRANCHOT.

wmsii

LE BAISER DU SOIR.

/Paroles de Victor BABINEAU.

Air de la F/e aux aiguilles, ou de Roses au Rosier^

Frère, un jeune cœur qui s'envole '.

Vers l'aride sol de Paris

Est une fleur que s'étiole k
Loin de ses ombrages chéris.

L'absence est un mortel supplice.

Et notre mère au désespoir,

Déposer le baiser du soir.
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lia baf, si la vie est moins dure,
Ici, le maternel amour,
Frais comme un tapis de verdure
Tempère l'ardeur d'un Itng jour.
Quand l'ombre descend sur la plaine
Et qu'au fojer tu viens t'asseoir,
Pour te faire oublier ta peine
JN^'as-tu pas le baiser du soir ?

Non, tu n'iras pas, ô mon frère,
Quand tu reviendrais tout joyeux,
Peut-être qu'un glas funéraire
Aurait attristé ces beaux lieux.
Tu reviendrais riche

; qu'importe ?
Si tu n'avais pu recevoir
Les adieux qu'une mère emporte
JDans le dernier baiser du soir.

f M

L'ANGE GARDIEN,
î|

MÉLODIE,

Paroles de Jean-Baptiste GOIGOUX.
u Rosier, ^ Air f Viens, belle nuit, ou Si les Fleurs parlaient.

Ange gardien, béni sur cette terre,
Vois cet enfant qui t'implore à genoux
Pour que ta voix élève sa prière
Versle Très Haut. Ton seul Maître est srdoùx

,

Que de l'enfant il voit couler les larmes,
Et que son cœur ne peut refuser rien

;

Pour cet enfant, sur terre plus de charmes,
oèche ses pleurs, oh I bon atige gardien I
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Comme un roseau, lorsque le vent le briso^

En gémissant il supporte les coups

De son destin, qui n'offre pour devise

A l'orphéliù rien de tendre on de doux
;

Le pauvre enfknt, dans sa douleur amôre,
S'aaresse à Dieu, son unique soutien

;

Mais s'il pleurait, en songeant à sa mère,

Sôche ses pleurs, oh ! bon ange gardien 1

L'ange veillait chaque jour sur son âme.
Mais la tristesse un jour brisa son cœur,

Et lui ravit tout, jusqu'à cette flamme
Qu'on nomme espoir, et fait croire au bonheur^

Des chérubins il a rejoint la troupe,

Abandonbant son terrestre lien,

Car de la vie il a brisé la coupe.

Entre les bras de son ange gardien

JE VOUDRAIS NE PLUS ME SOUVENIR.

Paroles d'EDOUARD FRANCHOT.

Air i Vims, belle Nuity ou Si les Flenrsparlaient
V , .

• '? '

Loin du pays où, frappé par l'orage,

J'ai vu s'enfuir mes rêves d'autrefois,

Triste, exilé, pleurant sur ce rivage,

Vers vous, mon Dieu, j'ose élever la voix.

Quand à mes yeux le passé se dévoile,

Pour Toublier et penser à mourir,

Sur ma méiuoire étendez un long voile, \ ,••

Ah i je voudrais ne plus me souvenir î j è'
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Dans ces grands bois, quand la brise I<<gèrô.M se jouant, caresse mes cheveux,
Je l'interroge en pensant à ma mère,
Qui, pour son fila, implore en vain les cieux,
Mais rien, hélas I ne trouble le silence
Eicn que ma voix, qui dit dans un soupir :

V ous n êtes pas les bripes de la France l

Ah ! je voudrais, etc.

Buissons fleuris, formés de lauriers roses
Uu tout le jour chantent les colibris,
Champs diaprés, où mille fleurs éolowe,
tachent aux yeux de mystérieux nids
^Q vous voyant mon âme est attendrie

;

^lai8, je le sens, je ne puis vous chérir
;

V ous n êtes pas les fleurs de ma patrie !

Ah ! je voudrais, etc.

Autour de moi, quand tout chante et s'anime
Je crois entendre une voix du pays

'

Me répétant cette chanson intime
Qui me berçait, sous mes pauvres lambris.
Mais est un rêve... et ma douce croyance
fe évanouit en me laissant souffrir :

JNon, rien ne vient me parler de la France IAh I je voudrais, etc.

J i'H

LES CINQ CROIX,
Paroles de CHAPISEAU.

Air i la fille à rEventail, ou ; Pourfav-e un nid.A l'âge aimé de l'innocence,
Où tout est plaisir et bonheur,
^a croîx qui décore l'enfance

'

i^ait toujours palpiter son cœur.
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Sur ce cœur, sitôt qu'elle brille,

Elle y grave un doux souveuir
;

Elle est TorguBil de la famille

Et l'espoir d'un bel avenir.

Comme un aimant, la croix attire

Tout noble cœur fort de ses droits
;

Pour son triompne ou son martyre

Toute vertu porte sa croix.

Quand la maternelle tendresse

A ton cou suspend un trésor
;

C'est le gage de ta sagesse,

Jeannette, honore ta croix d'or

Elle écarte l'amour frivole,

Elle appelle un doux fiancé
;

Garde bien ce chaste symbole,

L'avenir dépend du passé.

Comme, etc.

C'en est fait ; nous avons la guerre,

Ce mot terrible a retenti
;

Hespeet aux larmes d'une mère,

L'ainé de ses fils est parti I

Mais il va sauver la patrie

Et conquérir avec fierté,

Au «prix du sang ou de la vie,

La croix ou l'immortalité.

Comme, etc.

Le vitux monde, sans conscience,

S'affaisse dans l'iniquité.

Proclamant la fraternité.
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Au sommet saDglant du Calvaire,
I* opprimé recouvre ses droits,
Bt le nouveau monde révère
L'homme-Dieu, qui meurt sur la croix.

Comme, etc.

Saluons ce convoi qui passe,
C'est un des nôtres qui n'est plus

;Nous entendons dire à voix basse,
Son nom, sa vie et ses vertus.
Une foule immense accompagne
Le corbillard du malheureux, '

Et, sur sa tombe, une compagne
Porte une croix et ses adieux.

Comme un aimant, la croix attire
Tout noble cœur fort de ses droits

;Pour son triomphe ou son martyre,
Toute vertu porte sa croix !

L'i;'i

PUIS-JE CHANTER?.

Paroles de J ules RUEL,

Air ; Viens belle nuit, ou la maison de Bérangen

Hier, amis, j'aimais à vous sourire.
Tout mon bonheur était dans la chanson,
Hier encor, dans un joyeux délire,
Fêtant Bacchus, j'aurais chanté Lison

;

Mais, aujourd'hui, lorsqu'un ange m'inspire,
Lorsqu'un regard vient me rendre rêveur,
^orsquu râmotir vient attrister ma lyre,
Puis-je chaoter ? Je sens battre mon cœur.

! 1
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Ma rêverie est celle du poète,

C'est un espoir dont j'aime à me bercer,

C'est un doux nom que le soir je répète,

C'est un seul mot, et ce mot c'est Miner !...

II me faudrait, car je n'ai su que rire.

De plus doux chants pour dire mon bonheur^
Amis, je n'ai qu'une corde à ma lyre,

Puifrje chanter ? je sens battre mon cœur.

Un simple aveu chasserait l'espérance,

Et détruirait mes rêves les plus beaux !

On est heureux (|uand on aime en silence
;

L'illusion a de si doux berceaux I....

Chantes, amis, que Momus vous inspire,

Chantez encore à ma mauvaise humeur..,.

Pour moi, l'amour met un crêpe à ma lyre
;

Puis je chanter ? je sens battre mon cœur !••
no ï

PETITS OISEAUX, CHANTEZ TOUJOURS

MÉLODIE.

Paroles de Pierre Chamartin.

Air de Béranger à Pacadémie,
.

Sous un berceau garni de vert feuillage

J'aime rêver, ma lyre a de doux sons
;

Sylphes chanteurs, votre tendre ramage
Vient m'appprter des airs pour mes chansons..

Dans vos palais faits de fraîche verdure,

La liberté resipire les amours ;

Par vos doux cliAntg ésraves 1% nature.

Petits oiseaux, chantez, chantez toujoars.(&û.)
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Souvenez-voufe les soins àe votre mère
Kendez hommage à votre Créateur *

Il éloigna de vous mainte chimère/
En vous donnant ramour, le vrai bonheur.
Laissez, laissez l'injuste créature,
L'âme sensible aime vos gais discours •

Par vos doux chants égayez la nature
'

Petits oiseaux, chantez, chantez toajours.(6w
)

Lors<jue l'hiver étend sa main glacée,
On n entend plus les chants mélodieux •

Vers le néant la nature est poussée, '

Et l'horizon semble mystérieux.
Mais au printemps tout reprend sa parure
Vous revenez dans vos riants séjours ;

'

Par vos doux chants égayez la nature.
Petits oiseaux, chantez, chantez toujours.(6w )

î

I â:y

DOUX SOUVENIRS DE MON VILLAGE.

PASTORALE.

Paroles et mnsique de Alexis Dalês.

Ou Air ; Laissez les roses aux rosiers.

Combien j'ai douce souvenance
Du beau pays où je suis né I .

Alors, de mon espiègle enfance
Chaque jour était fortuné.
Maintenant que, brisé par l'âge.
Je pense à tout ce que j'aimais,'

Je ne vous oublierai jamais.

-4 I ' <l
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Tout près de Thumble prosbytère,

Asile d'un bon vieux curé,

Je vois le petit cimetière

Où je devrais être enterré
;

Puis le grand obêne au vert ftuilUge

Sur lequel je cherchais des nids.

Doux souvenirs de mon village,

O combien vous êtes bénib.

Je vois mon chaume au toit champêtre

Se découpant sur un ciel bleu,

Puis la prairie où j'ai vu naître

Les fleurs que créa le bon Dieu.

Qu'il était beau, le paysage

Où je guidais mes premiers pas.

Doux souvenirs de mon village,

combien vous avez d'appas.

Près de la rustique chaumière

Où le sort plaça mon bereau.

Je vois la petite rivière

Qui serpente au bas d'un coteau
;

Son onde pure, à son passage.

Semblait chanter sur les cailloux :

Doux souvenirs de mon village,

G combien vous me semblez doux.

A la moisson, sous les faucilles.

Je vois tomber nos blés touffus,

Et les paysannes gentilles

Dans les sentiers marcher pieds nus,

Puis le petit bois dont l'ombrage

Etait propice aux amoureux.

Doux souYënirs de mon village.

Combien vous me rendez heureux 1
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t'AMOUR ET LA FAIM.

Paroles de J.-E. Aubry.

Air de la Fie aux Aiguilles (de Charles Gille),

ou ; Laissez les roses aux rosiers.

Sous les lambris de sa mansarde,
En janvier, sans pain et sans feu,
Près d'une vielle qui la garde,
Marguerite dit ; mon Dieu I

Toi que depuis longtemps j'implore.
Toi qui peux lire dans mon cœur,
Dis-moi, dois-je souffrir encore,
Ou bien dois-je croire au bonheur ?

Pauvre orpheline et sans ouvrage,
Contre la faim j'ai combattu

\

Mais aujourd'hui tout mon courage
Par elle se trouve abattu.
Si celui pour qui je soupire
N'était qu'un simple travailleur,
Peut-être alors verrais-je luire
Un rayon d'espoir de bonheur.

Celui qui m'a dit : Je vous aime
Est riche, et je suis pauvre, hélas I

Bn secret je l'aime de même,
J'en souffre et ne lui dirai pas.
Si pour une jeune héritière
Vivant au sein de la grandeur,
îl veut oublier l'ouvrière,

Je dois renoncer au bonheur.

A
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C'est aà moment où Marguerite
Voyait s'évanouir Tespoir,

Qu'un jeune honinde àrriVe au plus vite

Pour apoomplîr un saint devoir.
-- Je ite l'ai juré sur mon âme,
Je te V^' i'Jaé «iiî* rhonneur,

Oui, ri qui seras ma femme,
A toi riw.wsse, à toi bonheur.

i

1

É

;

;

i-

1^ . ^i

LA BELLE CHEVRIERÇ.

PASTORALE.

Paroles de Alexis DALiks.

Air ; de la Ronde des Canotiers de la Seine,

Cueillir la pâquerette

En gardant son troupeau,

Chanter la obansonnette,

En tournant son fuseau.

Toujours dans la campagne,

Les prés et les buissons,

L'édio de la montagne
Répète ses chansons.

REFRAIN.

Voîîà,

jSfka,

La belle Mëvïière,

Qui n'a sur cette terre

Qu'un cœur d'or

Pour trésor.



De cette bergorette
Le cœur est ptein d'amour

;

Jamais pour sa toilette

Ne rêrant un atour,
Elle aime la nature,
Les prés et leurs senteurs,

Le ruisseau qui murmure,
Les oiseaux et les âeurs I

Voilà, etc.

Lorsque des moissonneuses
Les travaux sont finis,

Nina suit les glaneuses.

Bamassant les épis.

Bientôt, diabs sa cbàiimière
Le grain est enserré.

Et pour sa Vielle ibèra.
' 0*'tBt du pain d^assuré.'

Voilà, etc.

Modeste^ douce et sage,
Malgré sa pauvreté,
Nina, sur son passage,
SèUae la '^barité,

Sendible autant que bonne,
Elle dit en tous Ikuz :

Oeki qui fait l'aurtiône

Fait plaisir au bon Dieu.
Voilà, ets.

Seigneur de baut parage
A Nina dit un jour :

Accepté mon hommage,
Donne-moi ton amour.

m :
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Non, dit avec finesse

La gentille Nina,

Je garde ma tendresse,

Pour qai m'épousera.

Voilà,

Nina,

La belle chevrière,

Qui n'a sar la terre

Qu'un cœur d'or

Pour trésor.

/

SALUT ! SALUT 1

ROMANCE.

Porales de L. Capet, Musique de F. Boissiêre.

Je te revois ô mon village

Où s'écoulèrent les beaux jours

De mon insoutiant jeune é^e

Dont je me souviendrai toujours,

Vieux clocher de notre humble église

Qui s'élève droit vers les oieux,

Sur Ion vieux toit dr ardoise grise

Où chantent les moineaux joyeux !

Salut, salut ! ô mes veries campagnes

Je vous revois vallons toujours fleuris,

Euisseau qui ooule au pied de nos montagnes

En murmurant sous tes charmants abris !

mes vertes campagnes,

Salut, 6«lut !
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Je vais revoir, ô douces fêtes,

Mes grands bœufs au regard si doux
Les beaux nids dressés dans les faîtes

Des hauts chôoes et des vieux houx
;

Man chien Rustaud, ami fidôle,

Qui, veillant sur mes jeunes ans,

Avec moi, dans Therbe nouvelle
Mêlait ses jeux chaque printemps !

Salut, salut! etc.
,

' If

'

Voici là-bas mon toit de chaume
Que dore un reflet de soleil,

Où sous la treille qui l'embaume
Le pinson chante à son réveil.

Mon cœur tressaille d'espérance.
En songeant au bonheur promis
Qu'après une aussi longue absenqe
Je vais revoir parents, amis I

Salut, salut ! etc.

L'ORPHELINE DE LA ROCHE.

MÉLODIE.

Paroles de A. Bouniol, musique de F. BoissiERE,

Errant un jour sur la montagne
Une orpheline au front rêveur.
Disait tout bas : rien n'accompagne
L'enfant perdu, dans son malheur I

Oui, j'ai grandi, sans qu'une mère
Vienne un seul jour baiser mon front.

Et mon âme dans sa prière

]^e peut même dire son nom !

10

F

w

iiî
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Tendres échos, portez lui m» pensée

Et dites bien anx échos d'alentour,

Que sur la roche où je fus délaissée

Je l'attendrai, jusqu'à mon dernierjour l (bis,)

Sur terre, hélas ! pauvre isolée !

Tout me rappelle ma douleur.

Et les enfants de la vallée

Ne m'appellent jamais leur sœur !

L'oiseau dans son nid de verdure

Qui se balance sous l'ormeau

Semble me dire en son murmure.

Que je n'ai pas même un berceau t

Tendres échos, etc.

Dites-lui bien que sans caresse

L'enfant se meurt désespéré ;

Mon cœur a droit à sa tendresse
;

J'ai tant souffert 1 j'ai tant pleuré t

Et si là-haut, ange et martyre,

EUe est auprès de l'Eternel,

D'ici j'attends son doux sourire ;

Ne suis-je pas plus près du ciel l

Tendres échos, etc.
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LA FLEUR DU MATIN.

MÉLODIE,

Paroles de A. Bouniol, muiique de F. Bossiere.

Je suis la fleur éclose

Des brises du matin
;

Coquette, je me pose
Au buissons du chemin

;

Quoique fraîche et vivaoe,

Sous mon calice bleu,

Dès que la nuit m'enlace.
Je meurs et dits : adieu !

Vous qui passez sur le chemin,
N'arrachez pas la fleur légère

;

Laissez-la vivre sur la terre, ) ,

.

Laissez-la vivre un seul matin, j
**'

Fillettes, pour parure
Voua me cueillez, hélas I

Comme si la nature
Ne vous suffisait pas.

Craignez ce faux caprice
Qui désire un attrait,

Car souvent l'artifice

Cache un défaut secret.

Vous qui passez, etc.

La flelir a son poëme «

Comme Têtre animé,
Sa vie est un problème
Que Dieu seul a formé.
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Chacun de nous doit suivre

La loi du Créateur,

Qui nous a fait pour vivre :

L'enfant, l'oiseau, la fleur.

Vous qui passez, etc.

Mi
I "'i

i

iB^^^nn

, 1

: 1

FLEUR D'HIVER.

MÉLODIE.

Paxoles de L. de Trogoff, musi. de F. Boissière.

Oh ! qu'elle est triste la nature,

Dans la saison au froid accueil !

Plus de rayons, plus de verdure,

L'oiseau se tait dans l'arbre en deuil 1

Mais tout à coup perçant la neige,

Une fleur vient se révéler.

Alors que l'hiver nous assiège,
| ^^^^

Elle apparaît peur consoler, j

Les frêles plantes, ses compaj^nes,

Ont, hélas ! péri dès longtemps ;

Elle du moins dans nos campagnes,

Oarde la sève du printemps.

L'espoir, ce charme qui protège,

Elle sait bien le rappeler ;

Alors que l'hiver nous assiège
j j^^^

Elle apparaît pour consoler. J

Petite fleur, toi qui nous restes,

Ouand les beaux iours ont déserté,

jl"e crois voir dans tes traits modestes

La persistante charité.
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Les maux el leur sombre cortège,

N'ont rien qui puisse l'ébranler !

Alors qu'un fléau nous assiège ) r

.

Elle apparaît pour consoler. )

/•
N .«

LE CHIEN DE L'AVEUGLE

ROMANCE.

Paroles de Villemer et Delormei,,

Musique de F. Boissière.

La neige tombe et la bise est cruelle.

Mon pauvre chien, tu dois avoir bien froid»

J'ai beau racler ma vieille ritournelle,

Chacun s'éloic^ne et nul ne songe à toi.

Je vais redire encore cette romance,
Qui nous valut jadis tant de gros sous

;

Peut-être alors aurons-nous plus de chance,
Vers les passants tourne tes yeux si doux !

(Avec sentiment.)

Tends ta sébille, ô mon pauvre caniche,
Et sur ce pont restons jusqu'à ce soir

;

Si la recette en rentrant n'est pas riche,

Nous nous partagerons un morceau de i ,

.

[pain noir. J
^**

Te souviens tu de nos jours de bataille.

Où nous avons tous les deux bien souvent
Bravé sans peur des torrents de mitraille ?
On t'appelait le chien du régiment.
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Pepuis longtemps mes yeux à la lumière,

Se sont fermés, mais je bénie mon sort ;'^

Je n'ai pas vu sur la France ma mère,

Se déployer rétendard de la mort (

Tends ta sébiile, etc.

Qu'ai-je entendu ? dans n.a pauvre cassette

Vient de tomber une pièce d'argent.

Qu'il soit béni celui qui me la jette.

Il te carresse... ô ciel ! c'est un enfant !

Que le malheur ne brisse pas sa vie,

Qu'il voie un jour triompher son drapeau,

Et revenir dans la mère-patrie.

Chaque Français exilé du hameau.

Bentrons chez nous, viens mon pauvre canichci

Car en pain blanc s'est changé 'le pain noir,

Grâce à l'enfant notre sébiile est riche,

Bénissons-le, tous deux nous dînerons \ ,

.

[ce soir, j

IL FAUT LUI COUPER LES AILES

ROMANCE.

Paroles de L. Capet et E. Carel.

Musique de F. BoissiERE.

Un groupe de geunçs filles

Causait dans uiTcoin du bois,

Mais à travers les charmilles

Le vent apportait leurs voix.

Elle parlaient d'amourettes.

C'étaient là tous leurs discours,

Car jeunes filles coquette^
Ta 1 j. A^^ ^^
J.1U pUi'iUUû l^UC UvS t*UiUUÏi3.

lii'i
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Bien volage, disaienfc-elles,

Est ramour, obarxDant lutin,
Ponr retenir le mutin,
Il fatit lui couper les ailes. (6m.)

Jeanne s*en allait seulette
Menant aux champs son troupeau,
JBlle pleurait la fillette

Un trop ingrat damoiseau.
D amour, toute une semaine
Il avait bercé son cœur,
Maintenant son âme en peine
Soupire après le bonheur!
Coulez mes larines cruelles,
L'amour a fui oe malin
Pour retenir le mutm
Fallait lui couper les ailes. (bU)
Jeanne ayant épousé Pierre,
Un soir enfin reveniii.

Etait heureuse et bien fière
De ce bonheur inconnu.
Parfois craignant l'inconstance
De son trop volage époux,
Elle éprouvait la flouflrance
Que ressent tout cœur jaloux!
^t des pleurp de ses prunelles
tombaient lorsqu'un beau matin.
Amour, dit elle soudain.
Il faut te couper les ailes, (bis.

Maintenant une enfant blonde
^outerose; aux doux yeux bieus,
J^our Jeanne et Pierre en ce monde
J2iS6 an trésor précieux.

^

j

' i]

ili

ïx
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L'amour dans leur maisonnette

A dressé son plus beau nid,

Pierre adore sa Jeannette.

Et Jeannette tout bas dit :

Point ne suffit d'être belle,

La beauté fuit un matin.

Un joli petit bambin
A Tamour coupe les ailes, (bis,}

ÈmÊÊÊt

LE RETOUR DE LISE.

MELODIE.

Paroles de Villemer de Delormel»

Musique de F. Boissiere

Voici Décembre et son cortège
;

La terre est pâ!e comme un lis ;

'

C'est que la coquette a remis

Aujourd'hui sa robe dé neige.

L'hiver ramène au coin du feu

Plus d'une maîtresse envolée,

Dont l'aile a peur d'être gelée

Pendant l'absence du ciel bleu !

[bise,^

Mais qu'importe à mon cœur et la neige et la

Pour moi le ciel est plein d'horizons bleus ;|,

Ma lève a retrouvé les baisers de ma Lise,

Et du soleil pour longtemps dans ses yeux, (bis}

Le bois redevient solitaire
;

Les oiseaux rentrent dans leurs nids,

La bise souffle et le ciel gris

Etend son manteau sur la terre.
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Les arbres sont pleins de frissons,M dftns les branches toutes nues,
Des hirondelles disparues
^«jent remplace les chansons!
Mais qu'importe, etc.

Chaque été comme une hirondelle,
Ivre du soleil printanier,
Pour s'envoler de mon grenier
Ma blonde Lise ouvre son aile.
Lasse de courir les buissons,
Quand revient l'hiver, la volage,
-Cille rapporte dans ma cage
Et son sourire et ses chansons I

Mais qu'importe, etc.

1*
'

ii,r'h

CHEMIN FAISANT.

ROMANCE.

Paroles d'ELiE Remignard

Musique d'ERNEsT Boulanger.

Vous connaissez Jeanne ma reine
Que j'aime tant, que j'aime tant,
L'autre soir sa main dans la mienne,
J'en fus épris chemin faisant. [tant,

vous connaissez Jeanne ma reine que j'aime'

Je venais de Ste-Anne
De danser au Pardon,
Je reneontrn.! m«. Jaanna
Allant à l'abandon

\
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loi cueillant la rose

Kt plnê îoiii 1« mugaeiy

T^ate âeare fraîche éolote

Pour en faire un bouquet.

Ah ! Youâ connaisses, etc*

Je me rapprochai d'elle

Et oueiUisiune fleur,
'

Je choisis la plus belle,

La plus riche en couleur,

Puis d'une voix craintive,

Le coeur éinu, bien bas, bi«u bas,

J'offiris ma fleur naiye, '
'

Qu'on ne refusa pas.

Ah I vous ç nnaisseE, etc.

Alors prenant courage,

Car tous deux nous étions

Des voisins de village.

En chantant nous marchions
Arrivés de la sorte

Par un trop eoUit chemin,

Je sentis à sa porte r

Ma main dedans sâ main.

Ahl vous connaissez, etc.

..h'
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LES j]E.UX JOURS D'AVRIL.

MÉLODIE,

Paroles de L. Capbt, et E. Carel.

Musique de F. Boissibke.

Le soleil inonde la plaine,

De pftles mais bien doux rayons
;

Un frais parfum de maijolaîne
Envahit Tair plein de chansons.
La feuille pousse à la ramure

;

Les prés tout parsemés de fleurs

Sdnt de vrais tapir de Verdure
O^nés des plus riohes oouleurs.

Saluons les beaux jour d'Avril
Qui ramènent les hirondelles, [velles.

Les chants d'oiseaux, les fleurs nou-
Que l'hiver tenait en exil f

Saluons (ter) les beaux jours d'Avril.

Adieu la froidure et la neige,

Adieu le ciel gris, les autants,

Fuyez bien loin, triste cortège

Avril ramène le printemps,
Le prinfemps, la saison bénie.

Qui vient après un long sommeili
A toute la terre engourdie,
Annoncer un joyeux réveil I

Saluons, etç.
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Avril ouvre grande la porte

A la tiède senteur des bois,

Et le fi^ai rossignol apporte

Ses joyeux refrains d'autrefois.

Entre les deux branches d'un chêne

On voit déjà tresser le nid,

U'où la chaude saison prochaine

Verra s'envoler le petit.

Saluons, etc.

Avril ta sève printanière

Vient dire à tous les amoureux :

Faites l'école buifc onnière,

Aimez-vous et soyez heureux !

C'est pour vous que le gazon pousse.

Qu'au matin s'entr'ouvre la fleur !

Allez piétiner dans la mousse,

Laissez babiller votre cœur.

Saluons, etc. -

L'ANGE DE LA BIENFAISANCE.

Paroles de A. Salin .

Musique de F. BoissiERE.

Rayon de la douce harmonie

Dont les accents charment le ciel

Et sur les maux de cette vie

Képandent le baume et le miel \

Qui chassant la douleur amôre,

Kevêt d'un prisme fortuné

xiâ couCuc uc itt pâuvTe nicrs

Et la crèche du nouveau-né.
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C'est l'ange de la bienfaisance

Qui calme ici-bas les douleurs 1

C'est cet ange dont la présence

Cache les larmes eous les fleurs I (bis)

Quand sur le sol de la patrie

L'orage gronde avec fureur,

Que le travail et l'industrie

S'arrêtent glacés de terreur I

Avec ceux que le malheur frappe,

Qui dans cet instant solennel,

Vient dans une touchante agape
Partager le pain fraternel ?

C'est l'Ange, etc.

Quand l'hiver au pas homicide
Sur la terre sôme le deuil,

Du vieillard, indigent, timide,

Qui, sans témoins franchit le seuil ?

Qui, sans attendre sa prière,

Lui rend la vie et la chaleur.

Et fait, sur son heure dernière

Eefléter l'éclair du bonheur ?

C'est l'ange, etc.

Bel ange à chevelure blonde,

Pour nous tu descendis des oieuz
;

Bien longtemps encor sur ce monde
Prodigue tes dons précieux

;

Grâce à toi l'abondance brille

Grâce à tes présents, les mortels
Formant ni^e hôupânBo favnîiiA

Dont tous les cœurs sont les autels I

'i!
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Bel ange de la bienfaisance,

Qui viens pour calmer les douleurs !

Reste avec nous, car ta présence

Cache les larmes sous les fleurs t (Us)

•' SI J'AVAIS DES AILES.

SOUVENIR.

Paroles de J. Georges.

Musique de Frédéric Trémel.

Heureux oiseaux, rapides hirondelles,

Hôtes aimés qui chassent les hivers,

Que je voudrais vous dérober vos ailes !

Et, comme vous, voltiger dans les airs !

Si je volais, jMrais dans la mitraille, fneur,

Guetter d'en haut mon fils au champ d'hon-

Je le suivrais partout daos la bataille,

Et je serai son ange de bonheur.

Le soir venu, contre le froid, la neige.

Là, sur mon cœur, je le rechaufferais
;

En me voyant dans.ce pieux manège.

Dieu m'aiderait et je le sauverais.

Heureux oiseaux, otc.

Si je volais, j'irais loin de la France,

Au prisonnier dire ces mots tout bas t

*^ Je viens à toi, iîile de respérance,
" Ecoute-moi, je ne te trompe pas.
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'' Prends ces baisers que m'a donnés ta m..
" Prends cet anneau que j'ai reçu pour toi

;
" Tu reverras bientôt sous ta chaumière,
" L'ange d'amour qui t'a promis sa foi."

Heoreuz oiseaux, etip.

Si je volais, j'irais, bonheur eftrdme,
M'abattr4> loin de la folle cité

;

J'irais chercher le pays où l'on aime.
Et comme vous planer en liberté.

Sous la charmille où s'effeuillent les roses,

J'écouterais l'épanchement des cœurs
;

Dans les berceaux je verrais bien des choses.
J'y trouverais la réponse des fleurs.

Heureux oiseaux, etc.

Si je volais, ô France, ô ma patrie t

J'irais briser et ton joug et tes fera
;

J'écraserais tous ceux qui t'ont meurtrîe,
Et donnerais la paix à l'univers.
De tout tyran j'arracherais le glaive.
Toujours levé contre la liberté

;

Tu sortirais, comme d'un mauvais rêve
Ëblouissante et pleine de fierté I

Heureux oiseaux, etc.

1
il !:!l

h
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N'EFFEUILLEZ PAS LES MARGUERITES.

^ LÉGENDE.

Paroles de J. Lazare, Musique de F'. Trémel.

Daas les guérets. dans les sillons,

Bose courait folle et rieuse ;

De fleur en fleur les papillons

Fuyaient sa main capricieuses ;

Une aubépine au port altier,

Tendant au loin ses longues branches,

Abritait le long du sentier

'De bolles marguerites blanches, (bis).

Ah ! croyez-moi, quaud revient le printemps,

Dansez, chantez, chères petites
;

Car pour aimer on a toujours le temps,

N'efieuilltiz pas les marguerites.

Bose avait un amour au cœur :

Las ^ elle aimais la pauvre fille,

Le tiis d'un riche et fier seigneur

Qui lui dit qu'elle était gentille.

Aussitôt, saisissant la fleur
;

« Dis moi s'il me sera fidèle?»

Mais celle-ci, pour son malheur,

a II t'aime 1 n lui répondit-elle.

Ah ! croyez moi, quand revient, etc.

Six mois après, dans le hameau,
On célébrait un mariage :

Le jeune seigneur du château

Prenait femme de haut lignage.
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« Respcoions les seeretB des fleurs,»
Dit Rose, dont le cœur pulpite
Et de ses yeux coulent des pleurs...
Elle est Me I—pauTre petite !

Ah I croyez.moi, quand r vient, etc.

l'i

LA BOUCL» DE CHEVEUX.

ROMANCE

Paroles â*i Vïlbmer.

Musique de F. Boissière.

Puisque tu dois demain
MigBonne, ouvrir tes ailes,

Pour suivre le chemin
Qtfont pris les hirondelles

;

Puisque l'hiver fait peur
A ta peau satinée

Et que pour une année
Tu fuis avec ton cœur !

Reprends tes souvenirs, je n'en saurais que faire •

Que me font à présent ces fleurs, ces rubans bïtos ?
Mais, laisse-moi du moins, puisque tu pars, ma chère.
Uarder dé nos amours ces boucles de cheveux I

Voici ton évantail,

Ta mule en satin rose.

JLe cadre de corail

Où ton portrait repose,

11

•
;

li
t
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Là, le muguet faoé

De la saison dernière,

lÉt le bouquet de lierre

Qu'un soir tu m'as donné t

Reprends, etc.

Reprends tous tes serments

Bu style épistolaire^

Disperse à tous les vents

Mon triste reliquaire,

Oui de chaque pfrfiim

Versé sur ma jeunesse,

O ma blonde maîtresse, '

Je n'en veux garder qu'un.

Reprends, etc.

!..

CHANSON DU MOIS DE MAI,

Paroles de G. Chouquet.

Musique de E. Durant.

Les bois reprennent leur parure,

Lés bois appellent les amants,

MÎM se cdteronne de verdure

Ht nous pjronet des jours charmants
Dans les sentiers, les fleurs nouvelles

A nos yeux offrent leurs bouquets,

Le printemps fait sa cour aux belles
ém^^t» w\:tm^ tf\^«
bW«i# i^*«

Oui, des bluets.
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Le mois de mai dans la campagne,
Murmure aux filles, aux garçons :

Que le bonheur vous accompagne
Et vous inspire des chansons I

Redites moi les plus joyeuses
;

Là joie est sœur du gai printemps
Et j'aime un choeur de voix rieuses
Sur un refrain du bon vieux temps,

. Du bon vieux temps.

Doux mois de mai, mois de jeunesse,
A toi salut, mois de beauté I

Trop tôt viendra notre vieillesse,

Trop tôt fuira notre gaîté !

Remplissons donc, de notre vie^

Toutes les nuits et tous les jours 1

Sachons cueillir, l'âme ravie,

Les jeunes "fleurs et les amours I

Oui les amours !

LA CHANSON D'YVONNE.

Paroles du comte EuG. de Lonlay.

Musique de Longperier-Ckimoard.

mon Yvonne, sois douce et bonne,
Pour que toujours, pour que toujours,
Le Ciel te donne cœur qui rayonne
Et joyeux jours, e£ joyeux jours !

Ma chère enfant, ma frêle fille.

Qui sais si bien presser ma main.
Comme uiî rayon naissant qui brille,

Le sort te met sur mon chemin.

nm
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mon Yvonne, sois douce et bonne,

Pour que toujours, pour que toujours,

Le oiel te donne cœur qui rayonne

Et joyeux jours, et joyeux jours 1

L'ange que Dieu met sur la terre
* Près des jolis petits enfants,

Prend souvent l'aspect de leur mère,

Dont les regards sont triomphants.

mon Yvonne, sois douce et bonne,

Pour que toujours, pour que toujours,

Le ciel te donne cœur qui rayonne

Et joyeux jours, et joyeux jours !

Aîiïie ta mère avec ivresse,

Et le bonheur te sourira
;

B^jouis-la de ta tendresse,

Et le bon Dieu te bénira.

mon Yvonne, sois douce et bonne.

Pour que toujours, pour que toujours,

Le ciel te donne cœur qui rayonne

Et joyeux jdtirs, et joyeux jours !



ROSE, POURQUOI PARTIR.

MELODIE.

Pvoles de Ed. Hérisson.

Musique de F. Boissiere

Pourquoi partir, quitter ce frais ombrage
Où près de moi, tu venais reposer,
Où, chaque soir, caché,par le feuillage^
Sur tOD beau front je cueillais un baisser ?
Bis-moi pourquoi fiiir cet instant suprême,
Lorsque mon cœur te parlait d'avenir,
Que tes beaux yeux me répondaient ; je taime î

Rose, dis-moi, pourquoi veux^tu partir, {bis}

Ne crainsiu pas de briser cette chaîbe
Qui m'unissait à ton cœur pour toujours ?
Ne crainsrtu pas que le flot qui t'entraîne
Te fasse, hélas ! oublier nos amours ?

Rose, j*ai peur, je vie sans espérance.
Si loin de toi, j'aiimerais mietix mourir

;Ah ! reste encore, jjour calmer ma souffrance,
Rose, dis-moi, pourquoi veux-tu partir. (6t«)

Tu sais pourtant que toi seùte es* ma vie,
Que ton amour est mon rêve d'espoir,
Que le bonheur de mon âme ravie,
C*est le sourire et le baiser du soir !

Rose, je pletire, écoute ma prière
Reste toujours ! ou je mourrai martyr I

Dans ton regard je viens de lire : esoère :

Rose, dis-iû9i^^t| ne veux plus partir, {bis)

''.ri
.

i

i
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LE NUAGE ROSE;

MELODIE.

Paroles de A, Lbfranc.

Musique de F. Boissiere.

CLa jeune fille,)

Joli petit naage rose,

Rose à ravir,

Ton reflet sur un front morose,

Vient réclairoir.

Ta rosée au soir désaltère

Nos liserons,

Et tu semble nous dire espère.

Quand nous pleurons I

Les souffrants aux douleurs sans trêves^

Les cœurs blessés

Retrouvent encore de doux rêves,

Far toi bercés I

Qui donc es-tu qui dans l'espace^

Parais un jour.

Mais qui presqu'aussitôt s'efiFace

Et sans retour ?

En vain à te suivre on se lasse,

Ingrat charmeur.

Faut il dire en perdant ta trace :

C'est le bonheur ?

D'où te vient ta chaude nuance,

Grenat, rubis,

Vois-tu quelque chose à distance,
Tt^^i. i... .^..^:^



V
Es-tu la vapeur répandue

Par un yoloan,

L'éoliarpe qu'un sylphe a perdue
dans Touragan ?

Enfin bon ou mauvais présage,

Espoir ou deuil)

Signales-tu sur ton passage,

Le porty recueil,

Ciar selon 1 esprit qui te pousse
Aux Dords prochains,

Je t'aime voilier fait de mousse,

Ou je te crains î

(Le nuage»)

—
• Ne crains rien, je suis le mirage

Des jours meilleurs,

Et la vague où flotte l'image

D'anciens bonheurs 1

Messager des saintes demeures.

J'aime à venir

T'apporter de cœurs que tu pleures.

Un souvenir,

Te dire qu'aux champs de lumières

Et de la foi,

lie tendre objet de leurs prières.

C'est toujours toil

1^
11

8< i

1
' fî'

!'.•'
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DEUX ORAGES.

ROMANCE.

Paroles de E. de HICHE^ONT.

Musique dé F. BoissiékE.

Sur le pei^obant d^uùe eoUinè,

Où Jeannette un ibatin passait»
^

Un jeune bouton d'églantinoy

Sur sa t%e se balançait^

Petite âeur, lui dit Jeannette,

A Pabrî de oe grand buisson,

Tu ne crains rien de la tempête,

Pas plus que moi dans la maison 1

Ôh ! croia moi, répond la fleurette,

La tempête, dans sef» fureurs,

N'épargne ma pauvre Jeannette, ) 7

.

Les jeunes filles niles fleurs. j
^^*

Es-tu donc folle, m^a petite,

^^ ne pas croire en l'avenir.

Quand tout ici-bas noua invite

An bonkéur ïiitiai qu'du plaisir !

L'existence est si douce'' dnose.

Quand pour nous paraît lé printemps I

Toi tu n'es pas encore éolose,

Moi je n'ai pas encore seize ans,

Oh! crois-moi, etc.

Mais un soir, quittant sa chambrette^

Jeanne à la fête se rendit. .

.

Le même soir, couinant La tête,

L'Awlantier était tout flétrie
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Jeanne lÂemrailf, un double erage, [

Or^ge du ciel et da cœur, T,

Avait pa»8^ sur ce rivage

Et broyé jeune fille et fleur.

Cependant le rosier sauvage
Eefleurira dans quelques moi$, r

Pa;uvre Jeannette, quel dommage! Yj., '

Le xsceur ne fleùritpas deux fois, ij' **T

f:i

1

•

UJ«EMERE,

ROMAN«El.

Paroles de Robert Dutertrç.

Musique de Frédéric Trémel.

Dors, blonde enfanta Ià~bouohe vermeille,
Dors au refrain de mes tendres chansons;
Pour mieux te plaire et charmer ton oreille

Languissamment j^affaihlts mes doux sons
;

Mais quand ta voix pourra dire : ma mère f

Quand tu courras sur les gazons en fleur
;

Ces jours ilfceureux, flUe oharmarite et ch^reiy
Me pairont tous mes soins et ma douleur.

Mais, dors encor, dors enoor, mon bel ange,
Dors au refrain de mon langoureux cbant !

Qub d es esprits la céleste phalange
Berce tes doux petits rêves d'enfant.

Quels sotM ces chants, ces voiles et ce8;âierges,

Ces fronts pencb^ devant le roi des rds ?

Aux saints parvis, ce sont de blanches vierges
Communiant twihi* la nm»TnîÂi<i^ fnia

r~ ." "" ~ j['~"^~ "*'" ETE -î^ïssat-s---- -s.v*}St
^

Mit
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De même un jour, ô ma fille bénie.

Je te verrai pure et blanche au saint lieu,

Et de bonheur mon âme rajeunie

Près des autels avec toi prira iDieu.

Mais, dors encor, etc.

Un jour, hèlas! modeste lancée,

Tu passeras au bras d'un jeune époux.

De ton amour, rien qu'à cette pensée,

Je sens déjà mon cœur être jaloux...

Ifais, au bonheur de ma fille adorée

Sacrifiant mon amour maternel.

J'irai bénir dans l'enceinte sacrée

Ton doux hymen aux pieds de l'Eternel.

Mais, dors encor, etc.

DOUX REVEIL.

MÉLODIE.

Paroles de***

Musique de D. F. E, Auber,

Membre de l'Institut.

O joie immense, ô doux réveil I

Mon cœur rayonne et voit le Ciel l

Un seul regard tombé sur mol

Me rend l'espérance et la foi.

Hier encore, ^n proie au doute, ^
J'errais dans Tombre et dans la nuit

;

Un ange appardt sur ma route,
•wm, x__-i _i__i -A I-. I^... !..:<. I
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joie immense, ô donz réveil !

Mon cœur rayonne et voit le Ciel t

Un seul regard tombé sur moi
Me rend Tespéranoe et la foi.

Hélas ! seul je n'anrais pu vivre t

Tont mon être s'est ranimé
;

Aujourd'hui je me sens revivre,

Je suis heureux, je suis aimé I

joie immense, ô doux réveil I

Mon oœur rayonne et voit le Ciel 1

Un seul regard tombé sur moi
Me rend Tespéranoe et la foi.

M • J\

L'ECHO DE LA MANSARDE.
ROHAKCE.

Paroles de Delormel et Maly.

Musique de Désire Dihau.

La mansarde est auprès des cienx,

<!)omme celle de tout poète,

Le soleil, en orbes joyeux,

Chaque matin ouvre la fête

Si parfois le cœur est chagrin,

Le bon Dieu, qui d'en haut r

Eveille par un gai refrain

L'écho de la mansarde. (pùJ)

C'est la voisine, un frais lutin.

Qui, dès l'aube, chante et travaille
;

Le coq jette son cri mutin
v\ai*inni 1»

•us
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Et le ;poëte, à la chaneon

JpigoaDt alors fa voix gailUsd^,
Fait reteodr à riinisBon : ?.• r» '

L*écho de la .m;u)aardd. (hU*)

Toioi la eaison des béaus jbuvs
;

*' C'est le printemps 1" dit la fillette.

Voioi la saison des amours :

'* AitoODS^nous/' répond le poëte.

Alors UD baiser Tagabond,

Des lèyres tobbé par mégftrde,

J«ta diras un tr(^uble profond

L'éèbo de la mansarde, (bis.)

Pendant un .a», ce pauvre éoho

Ne savait plus auquel entendre,

Car, de jour en jour, le duo ^

Devenait plus doux et plus tendre.

Un soir chanteurs se sont perdus
;

Enfants, que le bon Dieu vous garde,

Et depuis rieu ne trouble plus

L'écho de la mansarde* (bi$,)

r
M.

,

î 1

!

1

L

:



^m
ELLE NE CROYAIT PAS DANS SA

CANDEUR naïve.

^MÉLODIE.

Paroles de M. Carre et J. Barbier»

Musique de Ambroiïse Thomas.

Elle ne croyait pas dans sa candeur naïve,
Que l'amour innocent qui dormait dàiiâ son

InAi t [coBur,
\m se cb^n^er, un jour, en uqe ardeur plus

Fvive

I

Et troubler à jamais son rêve de bonheii !...'

Pour rendre à la fle^r épuisée
Sa fraîcheur, son éclat vermeil,

printemps, donne lui ta goutte de roséie «

|G mon oœuri donne-lui, (lia.} ton raWn *de

L^Jeil I

C'est en vàîû que j'attends un àyèu de sa

Je veux connaître en vain ses secrètes dou-

u fleurs
Mon regard l'intimide et ma v6ix l'effarouche,
lin mot trouble son âme et fait, couler ses

[pleurs!...

Pour rendre à la fleur épuisée
Sa fraîcheur, son éclat vermeil,

|U pnntemps, donne-lui ta goûte de rosée I

|-
mon eujur, donne-lui, (bis,) ton rayon de

[soleil !

M- f*



[f^H
i

'-«'

1 ,

1

1

,

'

1
.'

:

1-'
1

'

.
1 . •

:.
_,.

— 172—

LES ETOILES.

ROMANCE.

Paroles de Jean de Montagut.

Musique de d'AGUlLAR.

Sais-tu pourquoi, ma souveraine,

Les étoiles du firmament

Ont CQifA lueur incertaine

Qui ikit T^er si triitement ? (àU.)

C'est qu'elles marquent le passage

De ceux que nous avons perdus
;

C'est que chaque étoile est l'image ) q:

D'un pauvre cœur qui ne bat plus.
J

£'

Vois-tu, chaque étoile qui brille,

Parle à quolqu'âme d'ici-bas
;

C'est ton fiancé, jeune fille,

Qui te dit :
** Ne m'oubliez pas !

Oh ! plains sa douleur solitaire
;

Pleure ces beaux jours disparus
;

Cherche en ton cœur une prière

Pour ce cœur qui ne battra plus.

(bk)

n
••

) s.

•

iiii
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Ï^MME ET FLEURI

MBLODIE.

Paroles de A. Dugros.

Vusique de Giuieppe Garibqlda

litt ^mme dif À la rose ;

Il te fawt, pour Ôtre éoloso,
De cet horizon vermeil
Attendre, 6 ma bien-aimée,
Sur là tige parfumée,
Un doux rajon de soleil I

La rose dit à la femme
Il te faut, pour que ton âme
Ô^ntroure à l'espoir d'un jowf,
Attendre comme moi-môme,
Ma sœur I et ce bien suprême,
O'est un doux rayon d'ampur !

Pauvre femme I pauvre rosel
Leur dit une voix morose

;

Vous comptez sans les autans I

Le soleil luit et s'affaoe,

L'amour comme un rêve pasâe î

N'attendrez-vous pas longtemps?

M'

il
1 H

liiik''
'1
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MA PAQUERËttÉ^

pÉvgRiE.

Paroles d« A. Bellat.

Musique de FlEDERIC Treme^

Quand une douo* rdverie

Vient pâlir mon front soacieux,

Je sais un Han dann la prairie,

Où je me cache à^ touB les yeujt* '

Là, comme une perle qui brillé^

S'épanouit coquettement

Ma pâquerette si gentille,. , \
Ma blancbe fleur que j'aime tant l

Tu yiens^ de nattre sur la mousâ^
Au premier soufBe du printemp,

Et puis, déjà ta feuille pousse,

Malgré le froid, le mauvais tempié

Petite fleur, dis, 4^ te presse

De sortir sitôt du néant !

Vlens-tu chercher une caresse

Du dou:^ zéphir qui t'aime tant ?

Je rois dans ta corolle blanche

Comme un parfum de pureté
;

Je vois dan i ta tige qui penche

L'emblème de l'humilité.

Et sur tes traits je vois encore
' TTn mn-wrexn Aa r\f\lfVt\Tek £oAStfa.t\t^

Que la pudeur y fait éolore,

Petite fleur, que j'aime tant.

!

\ os

}

o<
^6
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Mais, dis moi, fleur, oes traits de flamme
l^essmant ton riant contour.
N'est ce pas ton sein qui se'pdme
Sous les rayons d'un chaste amour fL amour, vois tu, c^est dans ce monde
i>eux cœurs liés d'un nœud brûlant

;Houns au rayon qui t'inonde, ^ 'Si
ireute fleur, tu l'aimes tant I / «•

Petite fleur, celui que j'aime
Te cueillera quelque matin

;Comme toi, je voudrais moi-même
Mourir en brillant sur son sein.
Ah I dis-lui bien de quelle flamme
Mon eœur s'embrase en le voyant I

i^is-Iui le secret de mon âme. i ^
Petite fleur, je l'aime tant I } ?

DOUCE PENSÉE.

Paroles de Roge;i du Gluzeau.

Musique d'Adrien Boieldieu,

Comme un doux parfum de myrrhe
Dont je SUIS tout enivré,
Au fond de mon cœur, respire
Ton souvenir adoré I

Le bleuet et la pervenche.
Me rappellent les yeux bleus.

Le jour béni des aveux I...

tomme un doux parfum de myrrhe, etc

12
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Pour moi, ton oharmant TÎsage

Em|>runta son coloris,

De quelque rose sauvage,

Au cœur des halliers fleuris f...

Gomme un doux parfum de myrrhe, eto»

Quand le vent en larges ondes,

Courbe la oime des biés.

Je croîs voir les tresses blondes

De tes cheveux ondulés I...

Gomme un doux parfum de myrrhe, etc^

Dans le rêve et dans la veiîle,

0*est ta douce et tendre voix,

Qui murmure à mon oreille.

Les chants aimés d'autrefois !

Gomme un doux parfum de myrrhe, etc»

LE CHEVALIER ET L'ÊCHG.

DIALOGUE MUSICAL.

Paroles de LÉON EscuDiER.

Musique de J. Cressonnois,

Gavalier qui courâ sur la plage

De noir vêtu,

Plus rapide que le nuage,

Ou donc vas-tu ?

Je cherche les yeux d'une femme
Miroir d'azur

Dont les -feux enflammaient mcte ime

Sous le ciel pur.
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Un vain à la bris^» qui passe,

Boho lointain,

D'an cœur tu demandes la trace
Soir €t matin...

Pour trouver oelle que j'adore
P'on pur amour

J'irais jusqu'où renaît l'aurore
Foyer du jour.

Ne cherche pas ta fiancée

Sous le oiél hleu,
Car elle a fait la traversée

Qui mène à Dieu, à Dieu î

ALICE.
'

Au loin, tout sommeille,
Da jour l'astre s*cnfuit,

Phoebé luit vermeille.

Tout semble heureux la nuit»
iVioi seul à cette heure, '

Moi seul triste, abattu,
Je souflfre et je pleure,

Alice, où donc es tu ?
Ici, chaque soir,

Ta voix m'a dit : je t'aime I

Ah
! près de moi reviens t'asseoir !

Ah I viens I toi que j'aime.
Mon cœur est le même,

Hélas I et chaque soir,

Seul en ces lieux,

Se»l à présent, je viens m'asseoir.
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La fleur 8*6st fânëe,

Mais c'est jusqu'au printemps

Depuis une année,

Ma rose je t'attends.

Tu restes cachée,

Ton chant même s'est tu,

Partout je t'ai cherchée

.

Alice, où donc es -tu ?

Faut-il qu© mes yeux,

Des nuits percent les voiles ?

Faut-il te chercher aux cieux ?

Ah ! vlenSj luis sans voiles.

Parmi tant d'^étoilos

Tu brilles dans ks cieux.

douce étoile,

Tu luis aux cieux.

ALSACE ET LORRAINE.

France à bicfbtôt ! car la sainte espérance

Emplit nos cœurs en te disant: Adieu !

En attendant l'heure de délivrance.

Pour l'avenir nous allons prier Dieu.

Nos monuments où flotte leur bannière

Semblent porter le deuil de ton drapeau.

France en^ends^ tu la dernière prière

De tes enfants couchés dans leur tombeau ?

Vous n'aurez pas l'Alsace ot la Lorraine,

Et, malgré vous nous resterons français.

Vous avez pu germanisez la plaine,

^Mais notre cœur vous ne l'aurez jamais.
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Et quoi I nos fils quîHeraîent leur chaumière
Et s'en iraient grossir vos régiments 1

Pour égorger la France, notre mère,
Vous armerez le bras de ses enfants !

Ah I vous pouvez leur confiez des armes,
C'est contre vous qu'elles leur serviront,
Le jour uù, las de voir couler nos larmes,
Pour nous venger leurs bras se lévreront-
Vous n'aurez pas, etc.

Ah I jusqu'au jour où drapeau tricolore,
Tu flotteras sur nos murs exilés,
Frères, étouffons la haine qui dévore
Et fait bondir nos cœurs inconsolés.
Mais le grand jour où la France meurtrie
Reformera ses nouveaux bataillons,
Au cri sauveur jeté par la patrie.
Hommes, enfants, femmes, nous répondrons:

Vous n'aurez pas l'Alsace et la Lorraine,
Et malgré vous nous resterons français.
Vouo avez pu germanisez la plaine.
Mais notre cœur, vous ne l'aurez jamais I

Il
'
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LE REVE DU MOUSSE.

L'air était froid, ma mère
;

Oh I comme il était froid !

La brise était amère
Sur la flotte du roi.

Mais au fond de mou âme,
Dans des flots de soleil

j

Marseille anz yeux de flamme
Héchauffait mon sommeil

;

Lorsqu'une blanche fée,

De vos voiles coiflée,

M'appelle au fond de l'eau : [beau.

Bonjour, ma mère ; ob ! qu» mon rêve était

^*—Viens, disait votre image,

L'eau seule est entre nous.

Trop vite ton jeune âge,

A quitté mes genoux,

Viens, que je berce encore

Tes rêves de printemps
;

Les flots en font éctore

Qui nous calment longtemps I .

Et mon âme étonnée

Se réveille entraîuée

Par les baisers de l'eau.

Bonjour, etc.

M

'i

1

1

AI^ i

La flotte ''uns les ombres
En sileûce glissa

;

Avec ses ailes sombres

Mon vaisssau s'eflaya.....

Sous sa lampe pieuse,

Sans cesser de courir,
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La lune curieusa

Me regardait monrii'.

Je n'avaig plus dd plaiaté
;

Trois fois ma voix éteinte

S'évanaait daDS l'eau. .

.

Bonjour, etc.

€*eQ était rait du mousse,

Mère, sàfi^ votre voîx
;

Ssk clameur forte et douce

Me réveilla trois fois.

-Sous les vagues profondes

Nageait en vain la mort :

Tos deux bras sur les ondes

r.f«5 poussaient vers le port,

Et votre âme en prière

.Semait une lumière

Jlntrc le Ciel et Teau.

Bonjour, etc.

I' I

MON VILLAGE

Air ; Batelier, dU Lisette*

Combien je te regrette,

Beau oiel de mon pays.

Et toi, douce retraite,

Que totijours je chéris 1

Soleil qiii fait éclore

Les trésors de l'été,

Dois-tu me rendre encore

Xa vie et ma gaîté ?

Il

mû
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Une erreur trop commuDe-
Egara ma raison

;

Je rêvais k fortune
Et l'éclat d'un vain nom

;

Mais aujourd'hui, plus sage^
D'un regard attendri,

Je cherche mon village

Et mon premier ami.

Y ers cette heureuse terre

Qui me ramènera ?

La repose ma mère
;

Mon ami m'attend là.

pensers pleins de charmes t
Endormez ma douleur,

Et vous, coulez, mes larmes»
Et soulagez mon cœur.

Une fleur étrangère,

En de tristes climats.

Sur sa tige légère

Cède au poids des frimas.

Jeune, «iDsi je succombe.
Faible comme la fleur.

Ici, je vois la tombe
;

Là-bas est le bonheur.

Je veux, dès mon aurore.

Surpris d'un froid mortel^»

Me réchauffer encore

Au foyer paternel.

Chaque jour ma patrie

Charme mon souvenir.

Là, commenta ma vie ;,

Là, je veux la finir.
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LES DEUX ENFANTS DU PECHEUR

Notre père est parti.

T?,A..
'^^^^ ^."® ^®" °0"8 le rende,

J^rôre, prions, prions à deux genoux •

Sa barque est si petite, '

.
Et la mer est si grande !

beigneur, Seigneur, daigne le secourir.

Contre l'écueil, contre l'orage
Seigneur, daigne le secourir;'
S 11 ne revient pas au rivage,
1 ous deux il nous faudra mourir,
^rère, vois ce point dans Tespaee,
Le point que nous montre l'éclairé...
--Uélas I c est un oiseau qui passe,
^jui passe et disparait dans l'air

-Notre père est parti, etc.

Depuis que notre pauvre mère -

Farmi les anges remonta,
Seul près de nous, douleur amère I

^otre bon j>ère lous resta,
Frère, vois ce poiùt dans l'espace :

J^rère, vois-tu à rhorizou ?
—Hélas

! ce n'est qu'un blanc nuaffe :Qui fuit au gré de raquîlon.
Notre père est parti, etc.

Ses filets, sa barque fragile :

voilà notre unique trésor;
Sa cabane est le seul asile
OiL toujo':rs nos rêves sont d'or.

H'
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Frèfô, qu*àpport?e ootlê lanie ?

Pu retour estoe ud précurseur ?

—Hélas ! elle apporte une rame

Et les YÔtemeots d'un pêobeur.

Silence

L'HORLOGE DE LA NOURKICE.

Petit onfkut, petitenfant,

La Vierge dort, et toi, tû pleurs 1

L'horloge sonne, il est deux heures
;

Vite/endors-toî, car Dieu t'entend.

Moi, je connais den fleurs dorées,

Pour le beau paradis créées
î

Si bientôt tu voulais dormir,

Ton bon ange irait t'en cueillir.

On n'entend plus le chant du pâtre
;

Partout le songe accourt folâtre,

Et, sur son chemin lumineux,

L'étoile marche dans les cieux.

Petit enfknt, etc.

Ta, ne crains rien, rose vermeille
;

librs, ton bon ange est là qui veille ;

La lune luit au firmemant
;

La lampe brûle mollement
;

Le vent souffle et la porte crie
;

La feuille vole, et l'arbre plie;

Mais l'oiseau dort calme et muet,

Caché dasâ son lit de duvet.

Petit enfant, etc.
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Défi s'éveille toute chose,

L'abeille est sur l'espalier rose
;

Déjà le chien noir du berger
S'elànce joyeul du verger
Sàr le toit bleu de la tourelle;

Déjà jémit la tourterelle
j

Déjà ta sœi^r dans le sentier.

Cueille la fleur de l'églantier.

Petit enfant, tu dors enfin.

Sur toi la Vierge à son tour veille.

Doucement prôs d'elle sommeil,
Dors, je te laisse dans sa main.

Mme. Laure Jourdain.

LA BULLE DE SAVON.

Voyez, enfants, cette bulle légère
;

Que dans vos yeux vous lancez en riant;
Si, comme vous, sa trace est passagère,
Tout comme vous, son aspect est brillant.

Beeonnaissèz l'image de fa vie,

Belle aujourd'hui, regrettable demain.
Volez, voleè, ô ma bulle jolie

;

Dieu nous conduit vers le même chemin.

Sur ses contours, transparents et fragiles
Comme un miroir, brille l^azur des oieux.
Ainsi votre âme et ses grâces dociles
Ont pour miroir l''éclàt pur de vos yeuxl
En grandissant, sa formé est embellie,
Comme un cristal arrondi souslft main'.

BrilleÉ, brillez, 6 ma bulle jolie
j

i>ieu nous conduit vers le même chemin.

T "•

pffiiffi
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Mais dans les airB l'imprudente s'élève !

Globe léger, qui croyez vivre un jour,

Vous passerez ait. si ^ue passe un rêve,

Et votre éclat vous perdra sans retour.

Ah ! c'en est fait, sa course est accomplie
;

Sans bruit, hélas ! elle éclate soudain !

Tombez, tombez, ô ma bulle jolie
;

Dieu nous conduit vers le même chemin.

Marc Constantin.

LA VIEILLE GAITÉ FRANÇAISE.

CHANSON

Paroles de A. IscH WAa*!»

Musique de Charles Fourky,

Vous ne me reconnaissez pas I

Vraiment ! les ans m'oot bien changée,

.

Maintenant je suis délaissée,

Pourtant, vous m*aimiez bien, hélas l

De notre nation si fière

Je suis le beau des joyaux,

Car toujours je fus la première

A cicatriser tous ses maux.

Je suis hv vieille gaîté 1

La vieille gaîté française,

Mes enfants sont, ne vous déplaise,

Le vin, famour, la liberté 1 (bit.y

La liberté !
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Le vin, présent venu des cieux,
Que Dieu dans sa magnificence
Donna sans partage à la France, .

Fit la gaîté des nos aïeux.
C'est par le vin que la tristesse
S'enfuit au séjour ténébreux,
Alors, souveraine maîtres!>o,
"*n pauvre je fais un heureux.

Je suis la vieille gaîté, etc.

L'amour appelle la gaîté.
Oa rit alors de toutes choses,
Et pour clore deux lèvres roses,
On s'embrasse avec volupté.
Laissons à la blonde Allemagne,
Ses airs rêveurs et ses soupirs j

'

En France ]a joie accompagne.
De l'amour les brûlants plaisirs.

Je suis la vieille gaîté, etc.

L'esclave ignore la gaîté,
Car l'oppression me rend muette.
Mais vite, je lève la tête
Au soleil de la liberté,

Alors à ma voix tout s'anime.
On défend ses droits, ses drapeaux,
C est en chantant, peuple suLlime
s!ue tu sais mourir en héros. '

Je suis la vieille gaîté, etc.

w
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SOUVENIRS D'AMOUR.

XQMANCE.

Paroles et Musique de Vïçjor D|^n18.

Si vous saviez comme elle est belle

La jeune fille aux blonds cbeveiiz.

Gomme le feu de sa pranelle

Reluit dans ses beaux chante joyeux I

Un soir elle m*a dit ; Je t'aimo I

Depuis ce jour j'ent»nds sa voix

Pire ces mots : bonheur ^aprême t

Echos des amours d'autrefois.

ma charmante blonde I

Je garderai toujours,

Dans ma douleur prof(^4^,

Mes souvenirs d'^moarl (&^*y

Hélas ! dans ma douk^r a^ère,

Elle partit un mx à'été
;

Blon bonheur n'était qu'éphé^i^^l^^i

Pourtant elle m'avait aimS$.

Croyant à son amour frivole,

Et j'espérai% .pauvre insensé 1

Son cœur comme un oiseau s'envole

Vers un pays plus fortuné.

ma charmante, etc. .

Je me souviens, belle adorée,

Des doux projets pour l'avenir
;

Nous nous aimions, l'Âme embaumée^

Avec l'espoir de nous unir.

'U*

ÉÉIÉL.
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Mais tout 8*est enfui oomme nn rêve,
De mon bonheur j6 n'ai j{ltlfei tien
Que Tespéranoe, é fille cP^ve f

Puisque j'ai perdu mon sent bien.
O ma cha^«dHintd, ete.

(6m.)

M'AIMERA^^L TOUJOURS
l^LODIE.

Paroles d'^DGARP asv^AY.
Musique de Geojlgjes Lamot^.

SylVàip, dans un élan suprême,
A rempli mon cœur cje bonheur

;

Il m*a dit: Louise, je t'aime
;A toi ma vie, à toi mon cœur.

Hélas I depuis une semaine,
De mes yeux Sylvain est absent.
Mon Âme se demande en peine
S'il se souvient de son seTntentl

Charmante Margnerite,
Gage de nos apaours,

Ah ! dis inoi, ^a petjte,

M*aimera-t-il toujqpirs ?

Rien n'est constant dans la nature,
Le nuage d'évàoouit,

Et de ce ruiseau qui mnrmiure
Je vois le flot Mger qvà fuit.
Si j en crois, hiélas 1 cette iuuige,
Le bonheur sur terre est bien court.
Bases, iilas^ amour, nuage,
Tout fuit et passe sans retour. (his.)

Gharn^anté Mài]giierite, etc.

l hi».

• 1'

'F
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Mais reprenons quelque espérance,

Le soleil revient tous les ans
A Tété rendre l'abondance,

Bendre les rosses au printemps.

Le fh>id hiver vainement ose
Pour trop longtemps le retenir.

Sylvain, amour, soleil et rose,

Orâce au Oiél vont donc revenir.

Charmante Marguerite,
Ghige de nos amours.
Tu m'as dit, ô petite.

Qu'il m'aimera toujours.

(W*.)

lln$.

AU ROSSIGNOL.

Quand ta voix céleste prélude
Au silence des belles nuits.

Barde ailé de ma solitude.

Tu ne sais pas que je te suis;

Tu ne sais pas— que mon oreille

Suspendue à ta douce voix

De l'harmonieuse merveille

S'enivre longtemps sous leS bois I

Tu ne sais pas que mon haleine

Sur mes lèvres n'ose passer
;

Que mon pied muet— foule à peine

La fèuille qu'il craint de froisser
;

I& Que mon pied muet --foule à peine

La feuille qu'il craint de froisser.
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Ah ! ta voix tji^ucliante et sublime, 'm trop pure pour o^ l>fts lieu ;

Uette musique qui t'auîme,
Est un înstmot qui monte à Dieu 1

Tu prends les sons que tu recueilles
Dans les gazouilUments des flots,
Dans les frémissements des feuilles.
Dans les bruits mourants des échos !

Et de oeg^do«x sons 6ù se mèh
L'instinct céleste qui t'instruit
Dieu fit ta voix, O Pkilomèaél
^t tufkis ton hjmne à la nuit I

Philomène I Fhilomène I

Tu fais ton hymne à la nuit f

S

lî

il

li

Le frais ruisseau, le bois t'appelle,
Viens là, cher eufant, près de nous I

Et comme l'oiseau sur son aile

X/'enfant accourt jojreux e|t doux
;

L'enfant accourt joyeux et doux.

Dans les buissons la caille chante;
Le jour se brisse en vingt couleurs

;

Les perles que l'aurore argenté,
Tremblent humide «ur les fleurs. (bU)

Sur le gazon, il se nenverse,
Et comme il suit la uue aux ^ux,
Le^Bieu des beaux réyes le be?ce,
Puis mollement ferme ses yeux, (bisj)

13

w
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Puis de Tenfant la mère en larmes,

foroe de joie et d*amour,

Contemple en paix ses tendres oharmes^

Et ne voit pas s*enftiir le jour. (hU.)

m ! ;iii, '.u-.nm':,

ROSÉE AMÈRE.

Qaand la triste rêverie

Seul m'entraîne an fond des bois,

Je pense aux jours d'autrefois
;

En foulant l'herbe flétrie,

Et mon cœur, mon cœur trop plein

Se répand en pleurs soudain

Coulei de ma paupière^

Coulez, larmes du cœur,

Boeëe amère

De la douleur. I
(hU.)

Une vierge à son aurore

Souriait à mes vingt ans
;

Aux rayons d'un beau printemps

Mon bo'nbeur allait ëelore.

Mais bêlas I adieu bonheur 1*

Elle est morte dans ea fleur.

Coulez de ma paupière,

Coulez, larmes du cœur,

Bosée amère
De la douleur. I

(5.-..)

!• t»

;Mij . u
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Les chimères de ma gloire,

Sans coDsoler mon amour,
*"^ M'Ont bercé... rêye d*an jour,

Be leur splendeur illusoire :

Et mon cœur pleuré à jamais
Le doux ange que j'aimais,

Coulez de ma paupière,

Coulez, larmes du cœur,
Rosée amère
De la doubur. 1

(bis.)

BONSOIR, PETITE ÉTOILE.

MÉLODIE.

*

Pendant qu*au pied de ma couchette

J'adresse ma prière à Dieu,

Là-bas, agitant son aigrette,

Mon étoile brille au ciel bleu.

De son disque d'or un sourire

Se attache et vole vers moi.

Son doux regard semble me dire :

Dors en paix, je veille sur toi.

Petite étoile,

Que chaque soir

Au ciel sans voile

J'aime à revoir,

Bonsoir, bonsoir.

Petite étoile, petite étoile.

Bonsoir !
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k
Après le baiser de ma mère,

Bien n'est doux à mon cœur d'en&yUL

Gomme un rayon de ta lumière, ^:^^.

mon bel astre ëtinoelant 1

Par toi| tant de obarmantes choses

La nuit enchante mon repos '^

Tant de rêves, d'images roses

Voltigent sou^ mes blancs rideaux !

Petite étoile, etc.

Bs-tu, dis-moi, fill^de Tombre,

L*étoile chère anx matelots.

Qui dirige dans la nuit sombre

Le navire errant 6ur les flots ?

Est-ce toi que Dieu fit paraître,

Pdur guider tes mages pleUx

Vers rétable où venait de naître

Le Sauveur envoyé des cieux ?

Petite étoile, etcl

Ecoute, dit avec mystère

Une i^Oix qui venait d'en haut,

Je suis un ange solitaire,

XJû rayon du divin flambeau.

C'est moi qui viens prendre ton âme,

Quand le sommeil ferme tes yeux.

Et sur mes deux ailes de femme.

L'emporte au séjour des heureux.

Petite étoile, etc.

!ilili;Lii ;ii. .u:.i
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ADIEU... RÊVES DORÉS
ROMANCE.

[âme
Âh ! pourquoi ton regard a-t-il mis dans mou
Cet amour insenoé qui me force à gémir ? [me ?

Pourquoi donc, sans pitié, me traites-ta dlnfft-

Pourquoi briser d*un mot l'espoir de Tavenir ?

Adieu, rêves dorés,

Doux charmes de la vie
;

Je vais vous fuir, allez,,

fantômes trompeurs I

Puisse-t-elle garder la coupe d*ambroîsie.
Et me laisser, à moi) la coupe des douleurs t

Et me laisser, à moi,
Et me laisser, à moi, la coupe des douleurs t

Elle m'avait tendu sa main si magnanime
;

Elle m'avait juré de me garder sa foi.

Son âme était alors admirable et sublime
;

Elle était mon bonheur et ma suprême loi.

Adieu, etc.

Moi, je l'aime toujours et je souffre en silence,
Mais qu'importe après tout ? je suis né pour

[sçuffrir,
A moi raflfreuse faim, mais à toi l'opulence,
A mon cœur un tombeau,mais au tien le plaisir

Adieu, rêves dorés,

Doux charmes de la vie
;

Je vais vous fuir, allez,

fantômes trompeurs 1

^

Puisse-t-elle garder la coupe d'ambroisie,
St me laisser à moi, la coupe des douleurs f

Et me laisser, à moi,
Et me laisser, à moi, la coupe des douleurs.

M
M'



î !

i-1

.Q'^;

-196— V

LE BOUTON DE ROSE.

Bouton de rose, ^ .

Tu seras plus heureux que moi
Car je te destine à ma Rose, <

'

Bt ma Rose est ainni que toi

Bouton de rose.

Au sein de Rose,

Heureux bouton, tu vas mourir t

Moi, si j*étais btuton do rose,

Je ne mourrais que de plaisir.

Au sein do Rose.

Au sein de Rose
Tu pourras trouver un rival, <

Ne jdute pas, bouton de rose
;

Car, en beauté^ rien n'est égal

Au sein dp Rose.

Bouton de rose,

Adieu, Rose vient, je la vois I

S'il est une métempsycose.

Grands dieux, par pitié, faites-moi

Bouton de rose.

K-
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SÉRÉNADE^

,

Ak I Tiens à ta feodtreM daigne enfin paraître,
La flamme de tes yeux
Embellira oes lieux.

EoQutemoi, cruello,

C'est ma yoix qui t'appelle,

Renonce à tes rigueurs,

Parais, ou bien je meurs 1

4 toi, dont la Toix tendre
Bu ciel semble descendre,
G toi qui dans mon cœur
•Commandes en vaînqaeur,
Hayonne ici dans l'ombrei
Dissipe la nuit sombre,
Hamène ici le jour,

Viens, 6 mon bel amour.

'/

7

r

AMOUR ET PAPILLON.

MÉLODIE.

Auprès des fleurs, vos maîtresses fldèles,
<îais papillons, vous voltigez toujours;
Vous parftimea le velours de vos ailes,
Et le bonheur r^ne dans vos amoursi. (14$,')
Charmante enfant, vous r^ez de ma peine,
Petite fleur, doux ange rose et blond I

^len qu'un instant w j'étais papillon,
Ma fleur à moi ce serait Magdeleine.

il

m

fi 1

il

w:.
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En reposant vos ailes /Vernissantes,

Vous dérobes un hmïmr à la fléur,

Vons la couvrez de caresses chai mantes
Sans lui ravir son éclat, Fa fraîcheur,^ (Us)
Charmante enfant; vous riez de ma pethe,
Petite fleur, dour ange rose et btona t

Bien qu'un instant si j'étais papillon,

Ma fleur à moi ce serait MagdeieiDe.

Bien triste, bêlas I est votre destinée :

Vivant d'amoUr l'espaoe d'un printemps.
Quand deb beaux jours la saison est passée
Vous et la fleur mourez en même temps, (bis)

Ah t ne riez plus jamais dé ma peine,
, «

Petite fleur, doux ange rose et Wnà I

Un seul regard au pauvre papîHdn
Qui meurt d'amour, oui d'amour, Magdéleine»

A LA HOTTE.

Chanson type.

Je m'en vais par laliuit sans lune,
La hotte au dos, le croc en main.
Est-ce aujourd'hui '<|ue laibrtuàé
Va se trouver sur mpn chemin ?
Quel éclat, et que de voitures I

C'est fête à cet hôtel lâchas.

Les oripeauzj de vos parures, \

Viendront demain grossir le ta».

Vieux rîibans, chiffons, fleurs fknéesy
Débris dti 8à)on,*du grenier.

Souvenirs deS fôlTés journées,
A la hotte dû chîSbnnier.
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Mais d'où vient que j'ai l'esprit morne f
Il fait ce Bôir un temps affreux.
AppujODSDous sur cette home,
Voyons de loin des gens heureux.
C'est ainsi qu'elle était parde,
Mon Katellc do temps passé

;

De tous elle était adorée,
Je l'aimais comme nn insensé.

Vieux rubans» eto.

J'ai connu plaisir et richesse :

Le jeu qui mène à l'hôpital,

Les nuits d'orgie et la paresse
Ont comblé mon destin fWtaW
Enfin, à mes jours de folie

Il fallut mettre le holà.'

Lassé de touc, l'âme salie,

J'ai pris la hotte et me voilà.

Vieux rubans, eto.

Oh 1 quVtir devenue, Estelle ?
Dans les bals tu brilles toujours,

Cherchant enoore, coquette et belle,

L'oubli des anciennes amours.
Que veut celte femme à ToBil terne,

Le croc dans ma propriété ?
Eloignez-vous de ma knteme,
Allez sur lé tas à côté.

Vieux rubans, etc.

Qu'ai-je vu ? je ne suis pas ivre !..•

Et mon cœur tressaille d émoi.
C'est Estelle qui, sous le givre,
Chiffonne et souffire ainsi que moi.

Il litii
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UnissoDS-DOttS, ma pauvre amie,
Ensemble il faut lutter, souffrir,

Racbeter notre BDcieone yie,

Et puis ensemble il faut mourir.

Viiiuz rubans, chiffons, fleurs fanées,

Débris du salon, du tçrenier,

Souvenirs des folles journées,

A la hotte du chiffonnier 1

CHARMANT RUISSEAU.

Toi 1|ui roules ton eau pure,

Sous l'herbe, sous Tarbrisseau,

Que dis- tu dans ton murmure,
Que dis-tu, charmant ruisseau ?

(bis)

Je dis à ceux dont le oo nr souffre :

Je fus malheureux comme vous.

En mon chemin s'ouvrait un^gouffre,

Je m'y brisai sur des cailloux.

Mais, parvenu dans la prairie,

Je me promène avec lenteur,

Et l'herbe que j'ai refleurie

Tient m'embaumer de sa senteur.

Toi qui roules, etc.

A la coquette, à l'infidèle.

Aux amants qui n'aiment qu'un jour,
Je dis : Prenez-moi ix>ur modèle '

Le ruisseau n'a qu'un seul amour.
Voyez, dans ces plaines fécondes,
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Cette rivière aux flots bécifi.

La sort va marier nos ondes,

Et nous serons toujours unis.

Toi qui roules, etc.

Le vieux soldat qui suit la route

Dans les joncs m'entend gazouiller.

Halte ! lui dis je, et puis écoute

L'aveu d'un geotU conseiller :

Ces terres que tu vois on friobe,

J'en fus le hardi conquérant
;

Eh bien ! je n'en suis pas plus riche,

Et je m'en vas... toujours pleurant.

Toi qui roules, etc.

Quand, pour créer un chant sublime,

Le poëte vient sur mes bords,

Je soupire tout bas la rime

Qui se riait de ses efforts.

Chante, lui disje, l'industrie,

La paix et sa fertilité,

Le dévouement à la patrie

Et l'amour de la liberté !

Toi qui roules, etc.

En grondant sous la grande écluse.

Je crie au tyran détesté :

Ma digue e^t forte, eh bien ! je Tuse
;

Demain... j'aurai tout emporté.

Aussi le peuple qu'on opprime
A v\Afîf Kt*iiiÎ^. mnoPA tu\n 'Ti^Ain

La vague monte. . . un dernier crime

Entraîne et \digue et souvehiin.

!ii!i

lii'

• j i
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Toi qui rouies ton eau pure,
Sous l'herbe, sous l'arln-iaae«4i,i

J'applaudis à ton murmure...
Bien I très bien ! vaillant ruisseau.

LA MARSEILLAISE.

CHANT NATIONAL DE I792.

Allons, enfant de la patrie,

Le jour de gloire est arrivé
;

Contre nous de la tyrannie
L'étandard sanglant est levé :

Entendez-vous dans les campagnes
Mugir ces féroces soldais ?
Ils viennent jusque dans vos bras
Egorger vos fils, vos compagnes I

(bis.}

Aux armes, citoyens, formez vos bataillon^ ;
Marchons, marchons,

Qu'un sang impur abreuve no» sillons.

Que veut cette horde d'esclaves,

De traîtres, de rois conjurés ?

Pour qui ces ignobles entraves.
Ces fers dès longtempspréparés ? (hU)
Français, pour nous, ah ! quel outrage I

Quels transports il doit exciter I

, C'est nous qu'on ose méditer
De rendre à l'antique esclavage I

Aux armes, etc.
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Qum ! des eofaortes itPAogèreB
Feraient laloixtans nus ibyers i

Quoit ces phalanges mei'eenftries

Termseeraienfc nos fiers guerriers ! (ftii.)

Grand Di^u f par des mains eû^aînées
Nos fronts soUs le joug se ploieraient 1

De vils despotes deviendraient
Les maHres de nos destinées I

Aux armes, etc.

Tremblez; tyrans, et vous prfidçs,
L'opprobe de tous les part^ 1

Tremblez, vos projets parricides
Vont enfin recevoir leur prix I (bis)
Tout est soldat pour vous combattre

;

S*ils tombent, nos jeunes h^ros,
La terre en prodoit de nouveaux
Contre vous tout prêts à se battre I

Aux armes, etc.

Français, guerriers magnanimes
Portez ou retenez vos coups

;

Epargnez ces tristes victimes,

A regret s'armant contre nous, (&t«)
Mais ce despote sanguinaire,

Mais les complices de Bouille,

Tous ces tigres qui sans pitié

Déchirent le sein de leur mère. .

.

Aux armes, etc.

Amour sacré de la patrie,

Conduis, soutiens nos bras vengeurs.
Liberté, liberté chérie.

Combats avec tes défenseurs :

ni

r

^1

mm *

i I <\
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Sous nos drapeaux que la victoire

Accoure à tes mâles accents
}

Que tes ennemis expirants

yoient ton triomphe et notre gloire.

Aux armes, etc.

Nous entrerons danp la carrière

Quand nos aînés n'y seront plus
;

Nous y trouverons leur poussière

Et la trace de leur vertu I ihi$,y

Bien moins jaloux de leur survivre

Que de partager leur cercueil,

Nous aurons le sublime orgueil

De les venger ou de les suivre !

Aux armes, citoyens, formez vos bataillons,

Marchons, marchons,

Qu'un sang impur abreuve nos sillons.

DIEU 1 ....

STROPHES.

AIRÎ ^ veux finir comm efai commencé,

A vos banquets, par mes couplets joyeux

Je fus heureux d'obtenir u|i sourire
;

Mais pour ce soir devenu sérieux

A l'Etemel je consacre ma lyre.

Nos yeux, nos sens, notre esprit, notre coBur

Toit nous révèle un divin Créateur.
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Vous esprits forts, qui voulez nier Dieu
Fils de Çaïn, quelle est votre démence?...
A chaque pas et n'importe en quel lieu,

L'Etre suprême affirme se puissance.

Nos yeux, etc.

Sans l'Eternel, tu serais au néant,
Pygmée issu du limon de la terre,

Est-ce donc toi qui d'un souffle puissant
A fait mouvoir et penser )a matière ?

Nop yeux, etc.

Qui donc à l'homme a donné les plaisirs

(Où nous puisons une volupté pure !)

Qui nous dota des plus brûlants désirs

Pour exaucer les vœux de la nature ?

Nos yeux, etc.

Homme I est-ce toi qui, réglant les saisons

Donne à la rose une halein e si pure ?

As-tu créé les fleurs et les moissons
Les fruits si doux, les oiseaux, la verdure ?

Nos yeux, etc. -

Qui donc suspend dans le vague des airs

Fleuves mouvants, ces milliers de nuages ?

Qui fait gronder dans ce vaste univers
Les ouragans, les splendides orages ?

Nî)s yeux, etc.

(yhétif mortel, si plein de vanité...

Est-ce donc toi qui donna la lumière,
A ces soleils qui dans l'immensité
Sont plus nombreux que les grains de poussière

Nos yeux, nos sens, notre esn^-It, notre .cœur^
ToAt nous révèle un divin Créateur T

- 1 1 1 I

I
\

i, i

*' li
1

-^ < ii
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AÎ>IBU MIGNONNE.

ROMANCE.

Non, tu ne peux plus viyre en cage,

.

Pars, Migoonoe, je vais t'ouTrir
;

Ton cœurwveut.se m^tre en voyage

Et iHTÛle déjà de partir.

Mais que, dans ta course, lointaine,

Mpu ombre vienne ^^près de toi ;

Bien plus longtemps qu'une sem^i^c

Qu'il te souvienne epcor de moi.

Adieu I
Mignonne, pars, ouvre ton aile brune,

Pour six mois de soleil, va, je te fais crédit
;

Be promesse à tonuœur je n'enden^andequ'une

C'est que tu reviendras l'hiver à l'ancien nid.

Toi qu'on appelle l'oublieuse.

Ne manque pas de revenir,

Et ne va pas, brune frileuse,

Pe moi ne plus te souvenir.

Sitôt que la bise et novembre
Nous ramèneront le verglas,

Sur les blaocs carreaux de ma chambre
Que j'entende sonner tes pas.

Adieu, Mignonne, etc.

I^ous reprendrons nos rêveries*

Tu me diras, au coin du feu,

Tes caprices, tes £ftntaisies :

Tu pourras me mentir un peu :
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Mon cœur iw j^ijtj^up jie fçprw^.
A f^ lèiyre ^ me fi^ui|j^ t>pire

Ta^ que j? f»!)r|»i cjt^^rjf : Aiip^ !

Adieii, Mignonne, etc.

A la mémoirç 4^ Mde. Jehin-Prume.

LAISSEZ-MOI DORMIR.

Paroles de louis frechette,

ïjfifiQi dçrçûp : la nuil; l'i^^'^® î

le s(4r 9JiIe;?çiieux,

Je sens le eowni^ fie la tom\>^
Poser so^i voile sur i|8ep yj^ji^.

Je yw iP^Jiiïf ; ioe^x xjue |-a^e,
^a Iwe que je ^ns blpçi^,

,^ 4pi)né le W«i«!r a^^me. . . .

Daissez-moi dormir 1 ipif»}

Je veux reposer sous un chêne
I^^nçbé sur up tcyUre bjuit,

Où, durant^ saiispn procliaine, -

Les oiseaux pâtiront leur nid.

Là, des Taurore. sur ma tête,

J'entendrai la feuille frémir»

Et chanter la brune fauvette...

Laissez-moi dormir I (bis»)

Alors, sur la tombe fermée
Où je sâral seule et saBS voix^

I^tes à ceux <|ai m'ont aimée
De venir prier quelquefois.

14

in\
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On dit qtte les âmes entendent ,

Ltk sainte yoîx du souvenir..: '
"^

•

Adieu 1 j'en vois deux qui m'attendent^:

Laissç2-moi dormir I (lis,)

LES POMMIERS SQNT EN FLEURS.

ROMANCE.

Hymne sacré des amours étemelles,

Tous les amants aiment à vous chanter

Quand le printemps, avec ses fleurs nouvelles,

En souriant revient nous visiter.

Le vent du soir, la brise qui soupire,

L'oiseau craintif et les papillons olanos,

Sous les pommiers, en volant, semblent dire':^

Il faut s'aimer qunld tout s'aime aujprintemps

Aimons-nous sans cesse,

A l'amour qni nous presse

Ouvrons nos cœurs,

Les pommiers sont en fleurs I

lis.

L'insecte ailé qui murmure dans l'herbe

Sait vivre heureux sous les grands bois fleuris ;

Un nid d'oiseau fait un palais superbe

Quand l'alouette y couve ses petits.

Un vert sentier couvert d'ombre et de mousse

Plaît mieux au cœur qu'un chemin semé d'or ;

TV»>ka In nafnwA AiN la xrîa Aaf flî (iniinA

En cherchant bien l'amour se trouve encor.

Aimons sans oessC; etc.
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Quand deux à deux, à travers la feuillëe,
Joyeux on va promener ses vingt ans,
Comme le ciel, l'âme, alors étoil^e.
S'ouvre en jetant des reflets éclatants.
Beaux amoureux du pays des chimères,
N'oubliei pas, le printemps revenu, JUj/i
D'aller cueillir baisers et primevères

'

Au fond des bois qui cachent Tinconnu.
Aimons sans cepsc, etc.

h , 'I

LA FRANCE IMMORTELLE,

MELODIE.

Des nations on te vit la première
A l'ignorance arracher le bandeau

;
En tout pays tu portas la lumière
Et le triomphe accueillit ton drapeau.
Sur toi le ciel fixa toutes les gloires.
Ton auréole éblouit l'univers.
Et tu fus grande alors dans tes victoires

;
Sois aujourd'hui sublime en tes revers.

noble France f

Sous la souffrance.
Ne laisse pas ton grand cœur défaillir.

Libre d'alarmes,

Sèche tes larmes,
Mon beau pays, tu ne dois pas mourir {hU)^

Il vint une heure, heure où la confiance
V^ue tlnspirait un légitime orgueil
Voilà tes yeux sur Thorrible vengeance
D un ennemi qui préparait ton deuil.

1 '

\
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De tes enfants une immense hécatombe

Ensanglanta notre sol dévasté
;

Mais ces héros desoendns dans la tombe

Ont pris l'essor vers l'immortalité.

noble France, etc.

Après ces joare voués ans funérailles^

Jours douloureux couverts d'un voile épais,

N'évoque pas l'instant des représailles,

Mets à profit les loisirs de la paix.

Donne le calme à ton âme ulcérée.

Aux cœurs français rends l'espoir et l'ardeur
;

Par le travail forte «t r^énérée.

Tu reverras ta gloire et ta splendeur.

noble France, etc.

MON BONHEUR, LE VOILA.

ROMANCE.

J'aime là fleur s'incUnant sur sa tige,

Pe-due au feod d'un vert gazon,

J'aime l'oiseau qui passe et qui voltige,

Gazouillant sa folle chanson.

Oui, je l'aime, belle nature.

Ton soleil de printemps.

J'aime le ruisseau qui murmure
Et le calme des champs.

Vous êtes trop jolie

Pbùi^ aimer tout cela.

Biezidé maf<^ie,

Mon bonheur, le voilà.
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J'aime la mer, j*aime la roche aride,
Où les flots Tiennent se briser.

J'aime la vague fumante et rapide
Que l'hirondelle vient raser.
J'aime entendre, Tfime rêveuse,

Tes élans furieux
;

Je t'aime^ onde capricieuse,
Vaste miroir des deux.

Vous êtes, etc.

J'aime à calmer la douleur accablante
Qui me poursuit coiAme un fléau :

J'aime la voix du poëte qui chante
Au moindre bruit comme l'oiseau.
Je t>ime auissi, liberté sainte,

De bonheur tu tiens lieu.
J'aime (jui m'aime sans contrainte,

J'aime ma mère et Dieu * »

Restez, restez jolie,

Mais aimez tout cela
;

Partagez ma folie,

Le vrai bonheur est là.

LA PREMIERE FEUILLE.

ROMANCE.

Enfin le soleil qui brille,

A^ant couvé mon bourgeon,
Vient de briser ma coquille^
Je mets le nez au balcon.

bon air I ô douces brises f

Beaux papillons, bé ià-bas I

Vehez dire des bêtises.

Ne me connaissez-vous pas ?

'* !ii
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:îs ;

Bonjour! bonjour!

Je suit» la première feuille,

Qu'avec bonheur on aconeiile,

Bonjour! bonjour!

Espoir, amour.

Sont les dons que je recueille
;

Je suis la première feuille.

Bonjour! bonjour!

Accourez, mes robes blanches
;

Jeunes cœurs, aimez-vous bien,

Je chanterai dans les branches

Et l'écho n'en saura rien.

Gais passereaux, venez vite.

J'ai des retraites pour deux
;

Reconnaissez la petite

Et confiez-lui vos œufd.

f ^ Bonjour, etct

A'ton tour, terre féconde.

Vois, tes prés semblent bouillir :

J'entends le sillon qui gronde

Sur tes blés qui vont jaillir.

De jacasser il me tarde,

Voici quelqu'un par bonheur.
" Lève les yeux et regarde,

C'est moi, c'est moi. Laboureur.

Bonjour, etc.

Je vois les fleurs prîntanières

Sortir leurs petits enfants :

Grimper, liserons et lierres,

Nous jouerons avec les vents*

>>
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Mais qu'aperçoift-je 7 un malacle

Qu'on promène doucement.

A toi ma plus belle œillade,

Mon pauvre oonyalescent.

Èonjour, etc.
'MXil

I>:S QUATRE AGES DE LA FEMME.
^

ROMANCE.

Petits enfants, trou]pe blonde et jolie,

Ainâ que vous, jadis dans les sillons

^e folâtrais au printemps de ma yie,

£n butinant et fleurs et papillons.

Heureuse alors des baisers de ma mère,

En attendant de plus vives douleurs,

Pour un jouet, un mot, une chimère,

J)éjà mes yeux ont répandu des pleurs.

Tout âge a ses charmes

Bt ses doux plaisirs,

Ses craintes, ses larmes,

Ses brûlants soupirs.

Mais la main de I)ieu

Place, en chaque lieu,

Près de la douleur,

Un peu de bonheur,

Quinze ans plus tard, je délaissai, rêveuse.

Tous les plaisirs qui vous semblent si doux.

Et devant Dieu, confiante et joyeuse,

Avec bonheur je fis choix d'un époux.

li *
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Pourtant iâèrii (^<£tir eut sotiVeut des tôgrets ;

Car je cctantiâ l*àfretiise jalottàîe,

Aux fleurs d'âuidùr 6é Jdgûàîéût ïé$ cyprès.

Tout âge, etc.

De mon bonheur îe Bavouraîs l'ivresse^

Mais le bonlieur peùt-îl être éternel ?|

Pieu, dans mon sein, fit germerma tendresBe^^

J'ëflàié cùbilùltré tû itàànY mtttéhiel

Avec bonheur, trois fois je devins mère :

Trois chérubins, par TMemel bénis.

Un jour^.la mort TiDt enlever leur père,

L'arbre nt^Kt^rut. . . Pieu me laissa les fruits»

Tout âge, etc.

Et maintenant ^e me toilà granc(*mèi^&,

Que sur înon front chaque orage a gïisâé,|

J'éproùye enopr du bonlieur sur la terre J
En relisant Talbum de mon pasàé.

Ma voix trembloite, et tout mon Sang se glace,

Ma vue est faible et mes pas sont tremblants
;

Mais lorsqu'aux deux j'irai prendre ma place^

Je revivrai dans mes petits-enfants.

Tout âge, etc.
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On dît partout dans le village
Que maître Jôàû fient t'épouser,
Il est fùitt rkhéy indg je ^ge
Que tu sauvas le refuser I

Et que t^importe la richesse I

Ke îû'âs-iu pas dôriné ta foi I

Dois-je douter de ta tendresse f

^ Marthe, ifârthe, réponds-md I

Boîs-Je douter de ta tendresse f
Martèe, réponds moi 1

Marthe^ réponda-moi !

Te souyiens-tu de ces dimanclies
Où nous allions danser too? deuy
Sous le grand arbre àui vieilles branches

;
Alors n'étion^-Hous pas heureux ?
L'atoour était de la partie,

Je disais le cœur on émoi :

Je t'aimerari toute la tie I

Marthe, Marthe, souviens-toi!
Je t'aimerai toute la vie I

Marthe, souviens-toi I

Marthe, souviens-toi i

Et pourquoi ce crtiél silèîice,

Qui me fait, hélas i tant souffrir f
D'un seul mot rends-moi l'espérance,
Car te perdre mieux vaut mourir I

Mais non, tais-toi, je viens de lire

Ah I j'ai trop peur de te maudire I

i[

il

•S»&
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Marthe, Marthe, ne réponds pas!

Ah 1 j'ai trop peur de te maudire I

Marthe» ne réponds pas I

Marthe, ne réponds pas !

UN MOT D'AMOURé

ROMANCE,"

L'abeille emplit ses rayons d'or

En pillant la plaine fleurie ;

Mais il est moins doux, son trésor,

Qu'un seul de tes baisers, Marie
;

Car mon amour, sans détour,

Est à toi bel ange!

On daigne, en échange.

Me payer de retour (Wf.)

La rose, sous un ciel d'azur^

S'élève, de grâce embellie
;

Son parfum me semble moins pur

Que ta douce haleine, Marie !

Car mon amour, etc.

Volez, chantez, petits oiseaux.

Sur le gazon de la prairie.

Et puissent vos concerts si beaux

Charmer l'oreille de Marie !

Car mon amour, etc.

Taisez-vous, indiscrets ruisseaux.

Ne couvrez pas sa voix chérie :

Le doux murmure de vos eaux
l'Jô v&iît pftp 1^ chant de Marie *

Car mon amour, etc.
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LES AILES D'UN ANGE.

MELODIE.

O blanche jeune fille,

Dans ton œil radieux
Puisque le désir brille,

Comme une étoile aux cieux,
Penses-tu que ton âme
Puisse entendre sans peur
Un doux mot dont la flamme
Pourra brûler ton cœur ?

Ah I c'est un mot étrange
Que l'homme apprend le jour
Où, dans un rêve, un ange
Vient lui parler d'amour.

C'est en vain, jeune fille.

Que ta virginité

Comme une perle brille.

Pour parer ta beauté I

Car ta lèvre pâlie,

O pauvre ennint du ciel I

Parfois, déjà s'oublie

A savourer le miel

Le miel, que l'on recueille,

De deux baisers !...... un jour,
Sur la plus belle feuille

Do l'arbre de l'amour

Dépouille donc, Ô femme !

Ta céleste candeur
;

Uache au fond de ton âme
Cette divine fleur

i j if

M .,'.<
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Yôici rinstàot snprôme

Où l'amour, ton vainc^ueur,

Avec le mot: *< je t'aime "

Fera battre ton cœur
Devant ce mot étrauge.

Soupiré par Tamour,
Tes ailes, 6 mon ange,

Vont tomber sans retour.

VIENS AVEC MOI.

DUETTINO,

Sur les flots onduleux que le zéphir agite

Ma barque hc balance et se penche à demi.

Comme un noble coursier que le frein soUicite;^

Sa blanche voile a doucement frémi.

Oh ! viens, tout nua^ s'effaoe

Dans le ciel bi'eù,

Car ma prière a trouve gi'âce

Aux pieds de Dieu.

Quand la vague docile expira

Auprès de moi,

Sou murmure semble me dire :

Viens aveo moi, viens avec moi,

Viens aveo moi.

Sur les flots onduleux que le zéphir agite

Sa barque se balance et se penche à demi.
^

Comme un noble coursier que le frein sollicite^

Sa blanche voile a doucement frémi.
.«'W «

\Ju. i VOi» ce uuvMô 4ui yBS&Q

Dans le ciel oleu
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Notre voix n'a pas trouvé grâoo
Axiz pieds de Dieu.

Quand la vague docile expire
Auprès de moi,

SoQ murmure semble me dire :

Beste avec moi, reste avec mal,
Rei^ avee moL

à')
Viens! à notre retour, le rivage et la terre,
Le parfum de tes fleurs, le chant de tes oiseaux,
Te sembleront plus doux ai3près de ta ohau-

L'âme s'élève au murmure des flots, [mière,
La mer n'eut jamais de caprice

Pour ses enfants,

JSt Dieu sera toujours propice

A nos acceuta.

Quand le vent a chassé l'orage

Si loin de toi,

Four nous il n'est pas de nau^age.
Viens avec moi, vi^is avec moi,

Viens avec moi.

Oh I moij'aimiebîen mieux le rivage et la terre,

Le parfum de mes fleurs, le chant de mes oi-

N^ [seaux.
Ma mère attend là-bas, seule en notre chau-

mière;
Ami, je crains l'inconstance des flots.

La mer obéit au caprice

Des moindres vents.

Et Dieu n'est pas toujours propice
A nos accents.

Dans un océan sans orage
Je n'ai pas foi :

i
i
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Le oalme est bien près du naufrage^
Beste avec moi, reste avec moi,

Reste avec moi.

Oh! vois,tout nous sonrit,labrise nous entraîne,.

Sur la vagne bercés, nous parlerons d'amour.
Que ta joyeuse voix, s*unissant à la mienne.

Chante gaîment, sans crainte du retour-
YoguoDs, tout nuage s'efface

Dans le ciel bleu,

Notre prière a trouvé grâce
Aux pieds de Dieu.

Quand la vague docile expire
Auprès de moi,

Son murmure semble me dire :

Yiens avec moi, viens avec moi,
Viens avec moi.

Viens,je cède
; partons, la brise nous entraîne.

Sur la vague bercés, nous parlerons d'amour
;

Et ma joyeuse voix, s'uniseant à la tienne,

Dira, dira gaîment, sans crainte du retour^

Voguons, tout nuage s'efface.

Dans le ciel bleu.

Notre prière a trouvé grâce
Aux pieds de Dieu.

Quand la vague docile expire
Auprès de moi.

Son murmure semble me dire :

Viens avec moi, viens avec moi,
Viens avec moi, avec moi.
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LA BERGERE AUX CHANSONS.

ROMANCE.

Poux rossignol, chante Taurore,
Je fais écho sous nos buissons,
liorsq^ne tu pars je chante enoor,
Je SUIS la bereôre aux chansons.

La la la Ta la la la,

La la la la la la la,

Je suis la bergère aux chansons

i,

i

Troupeau chéri, broutez Therbe fleurie,
Ne craignez pas la cruauté des loups :

'-^

Je les endors loin de votre prairie
Par ma prière et par mes chants si doux,

Doux rossignol, etc.

Viens près de moi, mon aimable chevrette,
Pais à mes pieds l'odorant serpolet

;

Ton doux bêler sera ta chansonnette.
J'y répondrai par un joyeux couplet.

Doux rossignol, etc.

Lorsque les cieux s'illuminent d'étoiles,

A deux genoux j'admire leurs splendeurs.
Un jour, là haut, bien par là ces voiles.

Je chanterai dans les célestes chœurs,
Doux rossignol, etc.
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AHl MAMANI

CRI DU CŒUR.

Certain mitt de ebez la mennière

Je revanab en ohajitoimant,

Lorw|ue prèe âejnoi pftasa Fkm»
Qaî me dit tant ensompiraat :

/ // Je t'aime 1 et puis »wb plus attendre,

Entre ma àmx btras m'eniaçant,

U me prit u,n baiser bien tendre.

PARLÉ, (d'unm conft^s.) Ah I mapan 1

,

JE2n arrivant da^ le vil|agei

Pierre partit ohe? vm pia;9i#

Me demander en mariage.

Ma mère lui dit : j'y consens;

Mais il faut l'avis de Fanchette.

Donnes-tn ten consentement ?

Je répondis baissant la tête

PARLÉ. (D'un air embarrassé et joyeux )

Ah I i]$iAman !

«c ^ .

On nous maria la journée

Ne parut pas longue pour nous
;

Quand la danse fut terminée,

Ma mère dit à mon époux :

Allons, Pierre, emmène ta fomme.

Je répondis en rougissant,

Cachant le trouble de mon âme :

PARLÉ. (D'un air pudique.) Ah ! maman !
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Dans notre Douvelle demeure
Nous arrivâmes à miQuit,
J'eutendis résoooer une heure,
Et puis... la lampe s'éteignit.

Le lendemain, dans le village.

Chacun me disait, en riant :

Eh I que dis-tu du mariage ?

PARLÉ (D'un air satisfaiQ Ah I maman I

Nous nous aimons... la Providence
A récompensé notre amour,
Nous célébrons une naissance :

Une fiiletto a vu le jour;
Le bonheur r^ne en ma chaumine,
Et ma fillette, dans un an.
Dira de sa voix enfantine :

PARLÉ. (Cri d'enfant.) Ah f maman I

PLEURANT A TES GENOUX.

ROMANCE.

Au bal, je l'ai revu, combien j'étais émue,
Nous étions l'un à l'autre étrangers désormais j
Il vint, il me parla, je pâlis à sa vue.
Il m'appela madame, hélas ! moi qui l'aimais.
Son cœur était le mien, à lui seulj'étais chère,
Un autre s'est offert, à lui j'ai dû m'unir.
Pleurant à tes genoux, je t'implorais ma mère 1

i u voulus, j'oioieis
j je n'ai plus qu'à mourrir !

15
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Plus tard je le revis, une autre jeune fille,

Belle, aimable et modeste, avait fixé son choix;

Il l'entourait de soins, il la nommait Oamille,

Il lui parlait d'amour des yeux et de la voix.

Depuis il sont unis, ma douleur est aitaère,

Le passé m'importune autant que l'aVeDir.

Pleurant ^ tes genoux, etc.

Plus tard je l'ai revu^ mais bien longtemps en-

Il tenait un enfant asstis sur ses ^noûx ;
[ocre

Soudain je tressaillis au nokn, d%l€cinbre,

Pleurant à t^ genôui, etc.

Enfin, je l'ai revu, j'étais en robe noire,

J'évais perdu l'époux que vous m'aviez donné

Et lui, voyant mon deuil) pfilit à la mémoire

Du lien qui loin de moi le tenait enchaîné
;

Je ne l'ai plus revu, que fiiire sur la terre,

D est époux et père, il ne peut revenir.

Pleurant à tes genoux, etc.

1
,

'

.

t^1.
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MA ^TOURTERELLE.

ROMANCE.

O doood toartereille !

Aimaoto et toute belle,

Eavole-toi vers celle

Qui possède iQOQ cœur.
De ma part va lui dire,

Qu'en mon heureux délire,

C'est elle qui m'inspire

Un instant de bobheur.

Aimer tans espoir,

C*é8t braver la vie.

J'aime Hans avoir

Mon aimable amie,
Mon cœur s'est brisé

A l'aspect de ses charmes
N'est-il pas aisé

De i^é^andre des larmes ?

Messagère d'amour,
Pars, j'attends ion retour I

Toi, gentille alouette,

Vois ma peine secrète,

D'elle je m'inquiète,

Vole sur son chemin.

Tâche de la surprendre.

Ecouta sa voix tendre

Et viens vite m'apprendre
Qu'elle accorde sa main.

Aimer gaus éapoir, etc.

il.

!!

lîfgl h
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Vole et va sous Tombrage
îpier son passage,

Ecoute son langage

Près des serres en fleurs ;

C'est là qu'elle promène

Mon espoir ou ma peine.
^

•Beviens, sans perdre heleine^

M'emporter le bonheur....

Aimer sans espoir, etc.

Viens avec l'espoir

Me rendre la vie
;

Peut-on ne pas voir

Son aimable amie ?

Mon cœur s'est brisé

A l'aspect de ses cbarmes.

N'est-il pas aisé

D'apaiser mes alarmes ?

Messagère d'amour,

Pars, j'attends ton retour I

DAVID CHANTANT DEVANT SAUL

O Boi Saul ! ton peuple te répète,

Le Dieu des Bois veut éprouver ta foi
;

Pour le combat que ta valeur s'apprête,

D faut dompter l'esprit du mal en toi l

Avec la foi reprends l'arme suprême,

JMe tremble pas ainsi qu'un faible enfant...,

Et de l'épreuve où t'attend Dieu lui même,

Tu vas sortir vainqueur et triomphant î
{pu)
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EetentisseZ) harpes soDores, jusqu'au oiel^

Chantez celui que Ton adore dans Israël I

Harpes sonores, . [Israël I

Retentisses 1 chantez celui que Pon adore dans
Harpes sonores I

Betentisses jusqu'au ciel I

Je veux chanter pour adoucir ton Âme,

Les eaux, les bois, les montagnes, les prés..*

Les champs en .fleurs avec les cieuz en flamiiift

Je yeux chanter des hymnes inspirés I

Je chanterai la candeur de Tenianoey

Je chanterai du vieillard la douceur
;

La souvenance unie à Tespérance,

La créature unie au Créateur 1

Retentisses, etc.

OU VOULEZ-VOUS ALLER ?

Dites, la jeune belle.

Où voules-vous aller ?

Xa voile ouvre son aile,

La brise va souffler,

Xa brise va souffler.

X*aviron est d'ivoire,

Xe pavillon de moire»

Le gouvernail d'or fin
;

J'ai pour lest une orange,

Pour voile une aile d'ange,

Pour mousse un séraphin.

Dites, la jeune belle, eto
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Est oe dat)$ la Baltiq^^,

Stiir îa Tûef Pacrfiqtife,

Bans l'île dé Java ?

Dti bieti dkûs la Norvège^,

Cueillir la flétir de néi^
Ou la flettr d^iugsdka ?

DiteSj la jeune beU«; eid^

Met)^'moi« dit la belle,

A la rive ftdèie-

0<^ l^on aime Coujours f i

Cette rite, 6 *mà f^èté;

On ne la oonnait guèm
Au pàyÉ des aÉiovr».

DiteSi la jeune belle, etc*

JE VEUX FIKIR COMME J'AI COMMENCÉ.

Puisque je prends avec vous mes ^ats,

C'est aujourd'hui un îèfrain que fimplore
Mais la raison, enQn, me dit tout bus :

A soixante ans doîs-tb chanter encore ?

Par des chansons xùa mère m'a berèé : ) * •

}Je yeux finir comme j'ai commencé

Je me souviens, énfiitJt, quand je p^urais,

Je fus bercé dàtis lès bras d'une femme ;

Lorsqu'il ftudrt m'endcrmir pour jkmais^

Je veux nhfbl^e auë sa tb^\É me réclame.

Et sur son sein posant mon front glacé,

Je veux finir, etc.
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Sans imiter les Bernier, les Ghaulieu,

Je bois un coup quand je me mets à table,

Je bois encore pour le coup du jniliâu,

Mais au dessert la soif est redoutable.

Le boucbon part. . . le Champagne a moussé.
Je veux finir, etc.

On pourrait bien ne venger des méoHantSi
On sait pourtant si l'espèce en abonde;
Moi, plus heureux, par de modestes chants ^

J'ai su braver les peines de ce monde.
Jamais le fiel dans mon sang n'a passé,

Je veux finir, etc.

Un avenir, une espéraipice, un Dieu,
Ont embelli les JQurs de ma jeunesse

;

Quand à ce monde il faudira dire adieu,

Sans que jamais aucun espoir ne reste.

Ahl vers le ciel mon œil sera fixé! '

Je veux finir, etc.

,
, I

LE MÉNAGE D'UN GARÇON^

CHANSON.

Je loge au quatrième étage.

C'est là que finit Tesealier;

Je suit mn, femme de ménage.
Mon domestique et mon portier.

Des créàneiers ^uand la cohorte.
An lAfyîa cAiktiA à AAnt» .Aa Kyab

C'est ton|<mrB, en ouvrant la porte,

Moi qui di|i que je n'y suis pas,
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De tous mes meubles, l'inveutaire

Tiendrait un carré de papier;

Pourtant je reçois d'ordinaire

Des visites dans mon grenier.

Je mets les gens fort à leur aise,

A la porte un bavard maudit,

Tous mes amis sur une chaise,

Et ma maîtresse sur mon lit.

Vers ma demeure quand tu. marches.

Jeune beauté, va doucement,

Oroismoi, qautre-vingt-dizhuit marches

Ne oe montent pas lestement.

Lorsque Ton arrive à mon gîte,

On se sent un certain émoi
;

Jamais sans que son cœur palpite,

Une femme n'entre chez moi.

Gourmands, vous voulezi j'imagine,

De moi, pour faire certain cas,

Avoir l'état de ma cuisine :

Sachez que je fais trois repas.

Le déjeuner m'est trôâ -facile,

De tous côiés je le reçois,

Je dîne tous les jours en ville,

Et ne soupe jamais chez moi.

Je suis riche et j'ai pour campagne
Tous les environs de Paris,

J'ai mille châteaux en Espagne
;

J'ai pour fermiers tous mes amis,

J'ai, pour faire le petit-maître,

Sur la place, un cabriolet;

J'ai un jardin sur ma fenêtre,

Et mes rentes dans mon gilet*
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Je vois pias d'un millionoaire

Sur moi s'égayer aujourd'hui
;

Dans ma richesse imaginaire,

Je suis aussi riche que lui,

Je ne vis qu'au jour la journée;
Lui, vante ses deniers comptants,
Et puis, à la fin de l'année,

Kous arrivons en même temps.

Un grand homme a dit, dans son livre,

Que tout est bien, il m'en souvient.

Tranquillement laissons-nous vivre

Et prenons le temps comme il vient,

8i, pQur récréer ce bas monde.
Bleu nous consultait aujourd'hui,

Convenons-en tous à la ronde,

Nous ne ferions pas mieux que lui.

J. Pain.

iiiii

LE MONTAGNARD ÉMIGRÉ.
ROMANCE.

Combien j'ai douce souvenance

Du joli lieu de ma nais»ance
;

Ma sœur, outils étaient beaux ces jours
Be France 1

O mon pays I sois mes amours.
Toujours.

Te souvient-il que notre mère,
Au foyer de notre chaumière.
Nous pressait sur son cœur joyeux,

Ma chère I

Et nous baisions ses blancs ckeveuz
Tous deux.

i-:r?

'i
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Ma sœur^ te soavient-il eacore

Bu châ^au que baignait la Dore^

Et de cette tant vieille tour

Du More,

Où Tairain sonnait le retour

Du jour ?

n te souvient du lao tranquille

Qu'effleurait rhirondelle agile.

Du vent qui courbait l^ roseau

, ,^ Mobile,

Éi àa, soleil couchant sur l'esté

Si beau.

Te souvieut-il décente ami^,

Tendre compagne de u^ viç ?.

Danp les bois en cueillant la fleur

Jolie,

Hélène i^ppuyait sur mon cçpur? . .

^n ooBur.

Oh 1 qui me rendra mon Hélèue,

JSt ma montagne et mon vieux chdoe 7

Leur (Souvenir fait tous les jours

Ma peine.

Mon pays sera mes amour$,

Toujours.

"rf
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ROBERT liE DIABUE.

Evocation,

Yoioi dône les débris du monastère antique.

Voué par Eosalie au oalte du Seigneur,

Ces filles des autels, dont l'infidèle ardeur,

Brûlant pour d'autres dieux un encens impu-

Où régnait la vertu,. fit régner le plaisir^l^dique

Nonnes, qui reposer soùs: cette froide pierre,

M'entendez vous ?

Pour une heure qi^iittez votre lit funéraire,

Relevez*vous.

Ne craignez pas d^une sainte immortelle.

Ne craignes pas le terrible courroux,

Eoi des enfers, c'est moi qui vous affile,

Eoi des enfers^ c'est moi qoi vous apipelle.

C'est moi, o^est moi, e^est. moi,

Moi damné comme yous^

Moi damné comme vous !

Nonnes, m'éntendes-vous ?

NouDOi^ relèves-vous !

!'ii

QUE NE S0IS-JE LA FOUGÈRE OU LES
VŒUX D'UN AMANT.

KOMiUVCK,

AIR connU'.

-T

Que ne sais-je la fougère

Se repose ma bergère

Sons la garde de l'amour !
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Que ne guia-je le Zéphire,

Qui rafraîchit Bes appas.

L'air que sa boucHe respire,

La fleur qui naît sous ses pas ?

Que ne suis-je Tonde pure,

Qui la reçoit dans ?c» ^'^in î

Que ne suis-je la pa.

Qu'elle met sortant du uain I

Que ne suis-je cette glace

Où 6on minois répë^,
Offre à nos yeux une grâce

Qui sourit à la beauté I

Que ne suis-je l'oiseau tendre

Dont le ramage est si doux,

Qui, lui-même, vient l'entendre

Et mourir à ses genoux t

Que ne suis-je le caprice

Qui caresse son désir,

Bt lui porte en sacrifice

L'attrait d'un nouveau plaisir t

Que ne puis-je, par un songe,

Tenir son cœur enchanter ! |
Que ne puifr-je du mensonge
Passer à la vérité !

Les dieux qui m'ont donné l'être

M'ont fait trop ambitieux
;

Car enfin, je voudrais être

Tout ce qui plaît à ses yeux :

BiBOUTBT,

liiMi
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LE CURÉ DE NOTRE VILLAGE.

CHANSONNETTE,

Le curé de notre village / -

Disait aux filFs daDs<^8 sermons :
^

Aimer convient bien au jeune âge, ^
Aimer convient bien^ux garçons; ru/
Car j'aime à voir^ la coudrette, -doyu^
Après les travaux du matin, k,}
Danser au son de la musette, ) ,

.

Danser au son du tambourin. j

Si parfois, quand on est en danse,
Fillette faisait un faux pas,

Toujous avec éloquence.
Je ne la rebuterai pas

;

Car j'aime à voir sous la coudrette,
Après les travaux du matin,
Danser au son de la musette.
Danser au son du tambourin.

Il faut que Ton vide une tonne
Du meilleur vin de mon cellier,

Et puis après qu'elle résonne
Sous le pied du met Jtrier,

Car j'aime à voir sous la coudrette^
Après les travaux du matin,
Danser au son de la musette,
Danseï au son du tambourin.

La musette est bien arrosée,

Et j'applaudis à ses chansons
;

Avec vos belles fiancées,

Sautez, dansez, joyeux garçons
\

I

1'

i-,

|!j h!
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Car ¥n\m& à Toir sous lar oomdrette,

Après les travaux du matin.

Danser a.\t son de la musette,

Danser au son du tambourin.

'Mes amis, le temps marche tite,

Votre euré se fait bi«n vieux
;

N'e8t.il |>as juste quMl profite,

Auprès de vous des jours heureux...

Car j*aime à vwr sous la coudrette,

Après les travaux du matin,

Danser' au son de la musette.

Danser au son du tambourin.

Bnfants, Venez au presbytère,

Si l'amour vous cause des pleurs \

Toujours eu ami votre père,

•Je serai votr' consolateur
;

Car j*atme à voir sous la coudrette,

Après i&ê travaux du matin,

Danser au son de là musette.

Danser 441 son du tambourin.

£ÉS SEPT JOURS DE LA SEMAINE.

CHANSONNETTE.

Luudi, pour une semaine,

Partit la mère à Suaon
;

Et je lui dis sans façon :
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lAe pei iii6tteii>youB, la bolle,

D'aller yuus voir un matin ?—Uuidà, iQotie^iir, me dit-elle,

Vous pouv€B venir detoain. (bU)

Mardi, j'y cours, dès l'aurore,

Et me jette à ses genoux
j

Ma Suzon, je VoUs adore,

Et ne veux aimer que vous.

Voulez-vous m aimer de mtoe ?
'

Quoi, vous û8 ifte répondez rien ?

—Moi, tidonsieur, si je vous aime,
Je vbùs le dirai demain. (jfyis)

Mercredi, pour ma tendresse,

Quel moment délicieux !

De ma charmante maîtresse
J'obtins le i^lus doux aveu

;

Je voulus prendre pour gage
Le bouquet placé sur son sein.

•^Tout beau, monsieur, soyez sage.

Vous me le prendrai demain, (bis)

Jeudi, je lui dis : ma obère.

Tu m'as promis ton bouquet,
Et j'obtins de ma bergère
De le prendre à son corset.

Ah ! dans l'ardeur qui m'agite
! ijaibse^moi baiser ta main.
—Monsieur, vous allez trop vite,

Vous la baiserez demain. (bu)

Vendredi, pétillant d'aise,

de lui rappelle mes droits.

Et la rebaise mille fois.

ifV
I

I
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Ah I laisse-moi sar ta bouche
Te faire un plus doux larcin.

—NoD, je dëfens qa'on y toaché,

Nous en parlerons demain (hisy

Samedi, cette lattine

Ne peut me le refuser,

Et, sur sa bouche divine,

Je cueillis un doux baiser.

Dans mon amoureuse ivresse

J'allais un peu trop srand train.

—Monsieur, me dit la traîtresse,

Songez donc au lendemain. .(6t«)

Dimanche, de coBur et d'âme
Par mes succès enhardi

J'en voulus faire ma femme
*

Quand elle me répoïklit :—^Tout le long de la semaine,

On travaille, et c'est fort bien
;

Mais dans Tëglise romaine.

Le dimanche on ne fait rien.

LE VRAÏ MANGEUR.

PARODIE PE LA CHANSON DU VRAI BUVEURr

Air : Aussitôt que la lumière.

Aussitôt que la lumière

Vient éclairer mon chevet,

Je commence ma carrière

Par visiter mon buffet.
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A chaque mets que je touche
Je me croîs l'^l àes dieux,
Et ceux qu^épargue ma houche
Sont dévorés par mes yeux.

Boire est un plaisir trop fade
Pour l'ami de la gaieté :

•On boit quand on est malade,
On mange en bonne santé.
Quand mon délire m'entraîne.
Je me peins la Volupté
Assise la bouche pleine
Sur les débris d'un pâté.

A quatre heures lorsque j'entre
Chez le traiteur du quartier,
Je veux toujours que mon ventre
Se présente le premier.
Un jour les mets qu'on m'appori»
Sauront si bien l'arrondir,
Qu'à moins d'élargir la porte
Je ne pourrai plus sortir.

Un cnisinier, quand je dîne,
Me semble un être divin
Qui, du fond de sa cuisine,
GouverDe le genre humain.
Qu'ici -bas On le contemple
Comme un ministre du ciel,

Car sa ouisâne est un temple
Dont les fourneaux sont l'autel.

Mais sans plus de commentaires
Amis, ne savons-nous n!^?.

Que les noces de nos pères
Finirent par un repas

;

16
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Qu'on vit une nuit profonde

Bientôt les envelopper, « -^

Et que nous vînmes au monde

A la suite d'un souper ?

Je veux que la mort me frappe

Au milieu d'un grand repas
;

Qu'on m'enterre sous la nappe

Entre quatre larges plats,

Et que sur ma tombe on mette

Cette courte inscription :

" Ci-gît le premier poète

" Mort d'une indigestion."

Desaugiers»

HISTOIRE DE CENDRILLON.

Une jeune fille avait un père

Qui vendait du drap d'Elbeuf,

Il lui fit don d'une belle-mère

Vu qu'il s'trouvait par trop veuf.

Sept à huit jours, peut-être bien neuf,

Elle était malheureuse comme une pierre.

Faut dire que la belle-mère avait

Deux filles, qu'en dot elle apportait.

Et qui n'étaient pas belles du tout,

C'qui fait qu'ça les vexaient beaucoup,

Vu qu'l'autre était un vrai bijou.

Faut vous dire qu'la pauvre petite

A^^li 1Mi*/\i<- riana Ifl maisOD.

D'nettoyer toutes les marmites.

D'manger tous les rogatons ;
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Enfin on l'appelait Cendrillon !

Car la ehemioée était son gîte.

Ses chipies d'sœurs en riaient faut voir^
Quand leur mère vint k recevoir,
Un p'tit billet d'Abdel-Kader,
Qui donnait ufî bal, près d'Alger,
Et les priaient d'sy rendre par mer.

Les deux sœurs, à leurs toilettes

Firent travailler Cendrillon,
Elle leur fit des robes très chouettes,
Et leur frisa le chignon ! ^
Puis elles lui dirent: garde la maison,

f C'est bon pour une laveuse d'assiettes I

Elle pleura tant de «'camouflet,
Qu[elle en remplit quatre grands baquets l

Mais heureusement que son parrain
Qu'était Monsieur Robert* Houdin, '

'

Vint mettre un terme à son chagrin.

Je le rois, dit-il, ma biche.
Tu voudrais aller au bal !

V'ia qu'il soufflai sur le caniche,
Et qu'il le change en cheval

;

Il fait un fiacre triomphal
Avec une vieille bourriche

;

Il change en cocher l'perroquef,
En petit groom, le sfcusonnet;
Puis il lui donne un beau tartan
Aver une robe de bourakan,
Et puis des socques ben er-luisants.

Surtout lui dit, c't'homme habile

Car
Tu

sans ça, d'vànt Tinonde kabyle
p'prendrais tes vieux habits

j
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C'est dit! qu'Oendrillon dit, qu'elle dit
;

Et pour Alger la v'ia qui file.

Au bal aussitôt qu'elle parut,

Au fils d'Abdel-Kader elle plût
;

Ses sœurs eo furent très chagrinées,

Et se r'gardèrent sans rien d'viner,

Vu qu'l'autre avait mis un faux nez.

Chacun monta sur sa chaise,

Pour la voir à la polka
;

De brioches chaudes comme la braise,

Abdel Kader la combla I

Son fils qu'avait l'cœur pris déjà,

K'en put manger que quinze ou seize.

Pour la première il l'invita,

(Quand minuit moins un quart sonna I

Mais Gendrillon s'sauva et lui dit :

Merci ! mon* portier m'Unterdit,

Il n'ouvre jamais après minuit !

Et dans sa fuite assez fine.

Un de ses socques tomba
;

Au moyen d'une Constantine,

,

Dans Elbeuf elle arriva I

lie jeune prince ramassa

Le socque, et l'mit sur sa poitrine.

Le pied qui chaussait ce socque-ci,

DH-il, me trotte dans l'esprit !

L'fait est, qu'il y trottait si bien,

Qu'il fit proclamer un matin,

Qu*celle qu'avait l'pied, aurait sa main.

En vain à toutes les d'moiselles,

On essaya rsoeque susdit
;

Les deux sœurs, nos péronelles.

N'eurent jamais l'pied assez p'tit.
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Mais CençIrilloD, o*qai les réjouit,
Demanda de Feseayer comme elles f

figurez-TOUs leur saisissement !

Le socque lui allait comme un gant t

Leur plaisir ne fut pas très vif,
Mais elles se dirent : c'est positif,
C'est aie qui portait le faux pif!

Un cortège magtiifique^

Compose d^feeaucoup de ohameaux,
La conduisit en A^ique
Au jeune prince des- Mauricaux.
Après un Festin des pins beau^,

,

On eut la lanterne magique
;

Cendriljos^, qu'avait très bon cœur.
Fit venir près d'elle ses deux soeurs !

Leur dit : je aVous en aime pas moins :

l'uis SIX semiiîaes après, d'vant témoins,
Leur fit éppiwer ! quatre Bédoin»

j

MORALITÉ DE L*HIStOlRE»

Enfants ! qu'ceci vous apprenne
A bien cbolèir, en naissant.
Votre paorrain et votre marraine,
Vous euvoyw IWéraen^.
N'rentrez paé t«rd dans v^tre log'men*.A v^tre pwtier ça f'raît d'Ia peine. ^
Attaoftf«« vos souliers très mal.
Et tâchez d'en perdre un au bal.
C est le mjm d'vous mtirier,
Et SI l *nn VAna iMin/f -n^t.^^ g. i*__.

Vô r tron^er «haussure à votre pied î U

4

r4
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L'EMBARRAS DU CHOIX,

j:
A-ë

CHANSONNETTE.

Chaoun aime assez daus la yie

Choisir ce qui lai fait envie, •

n est cependant bien des cas

Ou choisir est un embarras,

Et Salomon, par sa sentence,

A prouvé jusqu'à l'évidence

Qu'il est très gênant quel<|uefois

D'avoir l'embarras du choix.

L'an dernier, traversant la Chine,

Je veux goûter à la cuisine,

Pour me régaler, quel plaisir !

Mon hôte me donne à choisir :

Ou la soupe aux nidsf d'hirondelles

Ou le pâté de sauterelles!

Il est très gênant, etc.

Un créancier frappe à ma porte ;

J'ouvre que la peste l'emporte I

Je Voudrais, dit-il. mon argent,

Mais je ne suis pas exigeant ;

Et si par hasard l'or vous manque.

Vous payerez en billets de banque l

Il est très gênant, etc.

Pour certain vote d'importance

Tk^Mw Ao«>i1î/lAfji RAnt en nrésence :

tfun est un homme des plus forts

Qui me plaît sous tous les rapports ;
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Mais r&iatre me donne d'avanœ
Des^preuyes de reconnaissance I

Il est très gdnant, etc.

Par une nuit sombre, un brave hommei
Porteur d'une assez forte sonune,
lEst accoste par un bandit
<iui pistolet au poing lui dit :

JSalte-là I selon votre envie
Donnez-moi la bourse ou la vie t

Il est très gênant, etc.

Un grand amateur de voyages
Tombe chez des anthropophages.
Qui trouvent que son embonpoint
Pour la cuisson est juste à point.
Pourtant avant qu'on le désosse,
On lui laisse choisir la sauce t »

Il est très gênant, etc, .

I i

UN FESTIN DANS LES BLÉS.

CHANSONNETTE.

L'abeille reine des insectes,

Avait convoqué ce jour-là,

Sea sujets de toutes les sectes

Pour un grand festin de gala.
De juillet le soleil superbe
Dorait la cime de nos blés,

Jlt les biuets émaiUaient l'herbe
De leurs calices étoiles I

liili

"\ ^ !

î'ilj
:
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C'est k festin des libellules^

Des cigales, des pâpillens ; >
Abeilles quittez vesceyQlee

Et eauterçlles vos sillous;

Cfè^ lé fbistîa deti ilbelliiljsili^

Des cîgà'fës, dés pftji^lëiié^.

La founui p^pit la p^^ière
Bien (ju'el^ fut veuu^^ à pied ^

Cette lofatigi^ble Qumôre^
Toute la nuit avait WU^.
Elle seule dressa la table,

Pour ee refas àf cbl 0tti7«rt f i

Chaoun. lift tiouTa trop aîmab^^

D'avoii^ p^paré le couvert.

C'est le festin^ eto/

La ràojè ailée est ttès friande,

Le meûu fut fôrt; dëlibàtr :
,

Quelques vefs eu gulée de viandy-

Firent les frais du premier plat :

Puis la suite fut composée
Du sue des plus brillantes fleurs

;

Comme vins, gouttes de n)6ée

St quelques fruits secs pour primeurs*

C'est le festin, etc.

Au dessert on eut la musique

Be deux bourdons et dfun cri-ori,"/

Le concert fut si ma^ifi^ue
Que cbaoun ébaît a^H.
Les puces, au soa de i'oreihfiiÉrei

Formèrent un corps de iballet,

Et dansôrènt un. pàttsyivestte

Qui prodaisii bëàndoup d'effit.

C'est le festin, etc.
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Ce qui fut le moioB coQTenaîble,

Ce fut le momeot da dépi^rt^

Le grillon.en qàittaiiè ktaile,
GhaDtait âtiiz titi air go^foenapé*^
On yit la demoisi^Ue a^çile

Se heurter aux tigeêdes blëa,

Et les papillons à la fik
Par terre» aux hAnoetoos mÔléAi

C'est le festin» etc.

Les mouches s'étant attab)ée«s

La nuit, aux restes du ifestm,

Furent en grand nombre avaléeS'
Par les mésanges, le matin.
Cela prouve qu'eu tbute chit^
Il faut se retirer i'témpâ,
Et que la gourmandise est cause
Des malheurs les pW» éolafctoté.

C'est lé festîn; etc. V -

15 .,1,11.

il il

LE BONHOMME JANVIER.

CHAHSONNSTTEf.

Voici le bonhomme Janvier !

Son cortège

Couvert de t^^ige

Accourt chez noui^ji^ dévier,

Salut, salut au bonliomme Janvier*

Lorsqu'éto soiif g$t:e.

Sur son Br^gjij^^

Il voit l'heure preflcritéy
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Aveo sa ttuite,

Il part Modain
Bien plus vite «^

Que n'importe quel train.

Dans son trajet,

Nul temps d*arrêt,

Il apparaît

Fin du dernier trimestre,

Bt stupéfait,

C'est à regret

Que saint Sylvestre

Alors fait son paquet 1

Yoioi le bonhomme, etc.

G«lëe et bise.

Givre, aquilons

De fins grêlons

Ornent sa barbe grise;

Soignant sa mise

Pour nos climats,

Vite il frise

Sa perruque à frimas.

Sous son chapeau

Qui brave Teau,

Sous son manteau
Qui peut narguer la veste

;

Au pied levé, >

Sur le pavé.

De son pas leste

Il est vite amvél
Yoioi le bonhomme, etc.

Le premier jour

De son retour.

il
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Témoin les embrassades/
Des acoolades

Des vœux pompeux,
Vrais ou fades,

U les devine aa mieux
;

Aussi joujoux,

Bonbons, bijoux,

Sont à prix fous.

Car partout l*or^eil peroe.

Grâce à lui l'or

Coule à plein boid,

Et le oommeroe
Avec lui va très furM

Yoioi le bonhomme, etd^

En joyeux drille

Malgré Thiver,

Il trône fier

Aux figtes de famille
;

Le vin scintille,

Le bouchon part.

L'esprit brille

De tout il veut sa part.

Aux Ijreéens,

Nouveaux, «noiens,

Charniants vauriens^
Il offre le Champagne,

. Dans un banquet,

Où, satisfait.

Saint Cbarlemagne
Est orné d'un bouquet I

Yoioi le bonhomme, etot

m

m
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^'
Si M présenoe,

Signe de fVoid,

Glmoe d'e&oi

La péDiblo indigenoO)

Son éloquence

Sait révecrUèr

L'opuienoet

Qui pourrait sorameilleiv

Oui, ses aoeeuta

Simples, touehants

Mais toul imiaiaiitffn

Allègent la souffrance
;

Et la! douleur

Trouve«an sauveuié.

Car reepéranoe,

Est déjà du bonheur !

Yoici le bonhomme» eto.

J»SUIS INCRÉDULE.;

CHANÔONNKTtE.,

J'ai Tair oomm' ça, maisitout de même,
J*8uîs pas si bêt* que Feu oroit

D'abord moi, j'ai peur syatôme^

Qu'il ne faut oroir^ que e'quton voit..

.

On m'disait, quand j'étais petite,

Qu'les enfants v'naieot sous les choix...

Dans not' jardinJ'ohârofaai fite...

Je n'en trouvais jamais chez iious.

Ah ! qu'je m'dîs, qu*o*est ridicule

De TOUS fair' dés^coût's^thi^' ca !..»

Et d'puis o'temps j'suîm incrédule,

Faut que j'vois. . . et j'sors pas de là.
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lorsque j'devins grande fille

Les garçons m'fiient la oonr :

Ils m'disaient qu'j'étais gentille,

Et m'poursuivaient d'l<*ur amour.
Mais quand j'parlai d'monsiear Tmaire
jEt de m'assurer un sort,

Par un eontrat d'vaut notaire,

Plus personne I y coure'nt enccr.
Ah I qu'je m'dis, etc.

Nous r'gardions dans le village

Passer des dam's de Paris
Dans leur brillant équipage :

Nous étions tous ahuris.

Nous admirions leur chev'Iure,
Comme' nous aufcr's n'en avons pas,
Via qu'en descendant d'voiture,
L'chignon tombe... patatras I

Ah 1 qu*je m'dis, etc.

Un soir, m'montrant la rivière,

Nicolas m 'dit : J'vas m'périr
Si tu n'm'acoord's pas, ma chère,
Un baiser. A toi d'choisir I

En m'défendant, v'ia qu'je l'jette

En plein dans l'eau... sans soupçon.
J'crie au s'cours... j'perdais la tête...
Il nageait comme un poisson.

Ah I qu' je m'dis, etc.

L'autre jour, Mad'leine, ma cousine,
S'plaignait d'son mari Bastien,m m disait : Tois-tu, Oath'rine,
Eeste fille, tu fras bien.

II. ! î
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Un mari devient un maître

Qui ne fait qa'yous fracasser...

L'bnd'main, j'ies vois par la foêtre,

Qu'étaient en train d's'embrasser.

Ah ! qu* je m'dis, etc.

jE VEUX ME MARIER.

CHANSONNETTE.

Au village Houvent on répète

Que l'amour est un dieu malin

Et l'on dit qu'il faut qu'une fillette

D'iui se'méfie soir et matin,

Mais j'vais avoir bientôt seize ans

Et Ton dit jue je sciis gentille,

D'aimer je crois qu'il est bien temps,

Oe n'suis plus un' petite fille.

Parlé» -Il faudrait peut-être pour aimer,

attendre d'avoi^ 40 ans ? Oh bien non alors I

Je ne veux pas coiffer sainte Catherine, moi t

Je veux un petit mari et tout de suite encore I

mais où le prendre ?

Messieurs, je veux me marier,

Qui vent m' aimer?

Qui veut m'aimer ?

J'apporterai Pjour du mariage

Toul o'qu'on peut vraiment exiger

Je suis douce, caressante et sage,

Mon mari pourra vit' juger. ;

Pour lui, j'en fais ici l'serment

Je l'doriot'rai bien tendrement ^

Il s'ra digne des époux vanïables.
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Parlé.-—Oh oui, je le dorlottrail je le met-

trai dans du coton. Je Ini repriserai ses
eh&ussettea Je lui mettrai des boutons à ses
chemises. Je lui ferai des laitsde-poule et
de la confiture de ménage, que sais-je?
voyons, cela vous engage-t-il un peu ?

Messieurs, etc.

Je ne suis bavard' ni méchante,
La gaité voilà mon refrain,

J'suis modeste, un rien me contente
Et j'ai le cœur toujours sur la main.
Je dois vous dir', sans me vanter,
Qu'à la maison je sais tout faire

;

Laver, bien coudre et repa»r«r.

Trop heureuse' si ça peut vous plaire.

Parlé.—Et c'est pas tout là I Je sais
aussi frotter, filor, traire les vaches, faire du
fromage, conduire les ânes, plumer les din-
dons. . . Si vous me voyez quand je retrousse
mes manches jusque là... Ah ! ah ! c'est solide
ces bras-là, je ne suis pas fainéante, allez I et
si mon mari est comme moi, eh bien I Jami
Dieu 1 il se fera rudement de la besogne à la
maison 1

Messieurs, etc.

C'iui de vous qui m'prendra pour femme
F'ra tout d'même une affaire d'or,

Car d'vertus, bien haut je l'proclame,
J'crois que j'suis un petit trésor.

Voyez ma taille, mes cheveax.
Mon pied et mon regard qui brille,

Tout ça vous rend-il amoureux ?

RéporJez-moi... auis-je gentille?
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. Parlé — Il faut voub dire aussi que j'ai mes

^trente-deux dents, que je suis vaccinée et que

j'ai bon appétit ; si j'ai les joues roses, c'est

pas de la peinture, allez I Et quand à mes

iolieveux c'est bien à moi : je couone avec I

Messieursi etc.

iiito

MES VINGT-HUIT JOURS]

CHANSON.

De la réserve je suis membre,

Et je vais philosophiqu'ment

Faire Février en {Septembre,

En rejoignant le régiment.

Il eu est dont l'oœur se déchire

Au moment d'ia séparation :

Quant à moi, mon Dieu, j'vais vous dire

Quelle est là d'ssus mon opinion :

Vingt-huit jours sans voir ma bellcrmère,

Vive, ma foi, vive, ma foi !

Le servie' militaire

Sous officiers, caporaux et soldats,

Ah ! laissez-moi vous serrer dans mes bras ! hU*

Calme des champs et paix de l'âme,

Fut-il jamais sort plus heureux ?

Vrai, si ce n'était ma p'tit'femme

J 'partirais encor plus joyeux.

Cher ange ! pauvre tourterelle !

Un mois loin de son gros chien-chien !

Mais son cousin reste auprès d'elle,
TVfl» S :1 à.^^..^\m^ V.^^-wr,

Vingt-huit jours, etc.

;#**' ^
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J'emport^ uo flacon de Benzine,
Ba sauoifisoD et da rosbif,

X Des chaussettes de laine fine,

De TEau d'Cologne et puis du suif
;

Trois oh'mis's de toile, un' pip' splendide»
Enfin, je viens de faire aehat
D'un' boit' de poudre insecticide.
Ah I quel plaisir d'être soldat I

Vingt-huit jours, etc.

Au profit du jour en avant... arche
Prrrapapa pa pa

C'est l'commeDo'ment du tremblement
Prrra pa pa pa pa

Marche, remarche et contre-marche^
Une / devsse /

Pas en arrièr', pas en avant,
Gauche/ droite/

Dans tout ceci, ce qui m'consolej
C'est qu'si ma femm' ne maroho, pas,

'

TroUse / quatre /
?f^-^ ** '

Dans un mois j'vous donn' ma parole
Que j'saurai bien la mettre au pas,

Vingt huit joura, etc.

Loin d'une famille chérie.
Les jours quelquefois semblent longs.
Alors, OQ pense à la patrie,

C'est la grande famille. . . allons î

Et^qu'il» soient gaisou qu'ilssoient tristesQu ug uvtant d' là -fik««nA A» j., ^éi^^^
i'artout^ piurtput nos réservistes
Ont fait leur devoir,—et c'est beau.

17

t

II

m



h' !

ilTM — 256—

Sachant bieç que la France est lenr mère,

Us apprendiiDntte métier kiU'ikiré :

Qnand la patirié a besoin de leurs bi^,

To98 les l^^noais doives^ .$tre toldatu.

LES AMOURS DU SIÈCLE.

SCÈNE GOMIQUB,

Kamenez vos montons, bergère,

Ramenez vos moutons des obamps.

Raibenez v«s montons, bergère,

Bamenez vos montons des champs.

Yonlez-Yous savoir comment
Les hommes aiment ?

Us aiment tous si drôlement^

Ce sont de si drôles de gens,

On les entend toujours disait...

(Parlé.) Un tas de bêtises vous allez

voir, je vais tous vous les passer en revue.

Ramenés, etc.

Vcalèa-vous savoir comment,

Les militaires aiment ?

Ils aiment si militairement,

Ce sont de si militaires gens.

On lès entend toujours disant. .

.

(Parlé. ) Belle Snsion 1 permettez à un en-

Aint An mr» qu'est Venus ici perpendiculai-

rement pour jùnir un cséant de votre présence

subséquente, de déjposer inopinément z-a vos



pieds BOD coBur, sa imiiii vu ï^et ftttcnodii que
dans six mois j'ai mou congé et ^tfe si mon
physique prépondérant vous a taat «eulèment
tapé dans Tœil autant que ie vôIre d^bs le
™ien nnHuîpement parlant, au Wnt de
ce laps approximatif je vous épouse horizon-
tàleliientk (!4m ¥efr<iin.) •

'

•-- ri Voulez-vouS' savoir eomment
Les négociants aiment ?

Il aiment si oommeroialement,
Ce sont de si eommeroiales geds,
On les entend toujours disant...

(Parlé.) Chère Amanda, vos charmes
m'ont séduit au point que je ne me rends pas
compte de mes actions; Tamour est à la
AaM«56 dans mon cœur... j'ai bien des
Autrichiens, des Nords, des Midis^ des Cré-
dits mobiliers, mais personne ne veut me
faire crédit du mobilier que je voûtais vous
offrir, car tout est à la baisse... \% oommerce
ne va plus \..,{Au refrava,)

Voulez-vous savoir comment
' I<«s avocats aiment ? ^^

.

Ils aiment si magîstiralement,
€e sont de de si magistrales gens,

,

Ou les entend toiyoUrs disant. .

.

(ParU.) Ah I ma petite dame, véiii[ une
bien mauvaise aflfîàîre I je pourrai ôcDeèdant
a torce de talent gagner votre pirocès, ^mais
avant tout il faat que j'examine vtf$ àfèces.
(Au refroÀ/a,) ff ^

ri

PH
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VouleE-vous savoir comment
Les musiciens aiment ?

Ils ftiment si musicalement)

Oe sobt de si musicales genS)

On les entend toujours msant. .

.

ÇParU) Mimif croyez-vous qu'il soit si

facUe à mirer un ange tel que vous sans en

être toqué f... Quelle existence cfor^ nous

'|}a8serions ensemble?... o*est si naturel t..,

deux ftmes comme les nôtres se comprennent

ioujours!... voilà la raison dominante pour

laquelle je vous fais œ rérit \ ob ! de grâce,

écoutée Vami qui vous parle...

Viens reine du Pra Do
Viens ange rêvé Ré
Viens avec un a àaI

LfûgBO donc ton so i^a

Quitte ton entre Sol

Le plaisir n*est plus La
Ab! restons donc à Si

Dans notre fildora Bo

[Parlé ) Si tu ne te rends pas aux accents

Ae ma voix, je mourrai de désespoir et on

f
avéra sur ma tombe cette épitapbe : Mimi

mi là\ (^Au re/raini)

Voulez-vous savoir comment
Les collégiens aiment ?
«i_ _. _^ _• _^_-jf_^ --- i

Ce sont de si studieuses gens,

On les entend toujours disant...
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[Parlé) Aage de ma vie I la première fais

que vous m'apparûtes vous me semblâtes une
vision céleste, un séraphin, une étoile... voui»
m'éblottîtes, vous m'entraînâtes, vous me
transformâtes, vous me subjuguâtes... voue
m*épatâtes... (Au refrain.)

"iW lHIWi"

AH I LES MAUDITES FILLES I

SCENE COMIQUE.

Ah 1 les maudites filles,

Oui, j'vous l'affirmons,

Vilain's et gentilles,

Ah ! les maudit's filles, (his)
C'est ben dVraîs démons.

Un* fermier' du voisinage,
Im veuv' du cousin Ledoux,
Etant d'jà d'un certain âge
Et voulant r'prendr' un époux,
M» dit hier : Mon p'tit Nioaise,

"

Pour mon mari j' t'aim'rais bien
j

jD^ m'avoîV tu s^aîs ben aise,

Tu s'ras héritier d* mon bien,
Mais j' H rénonds avec franchise :

J*avons ben V tomps d' fair' un' bêtise-)

(Parlé.) Merci I merci î qu' j'y dis, j' sors
d'en prendre; passez votr' chemin, bonne

.-_» I j*^^» -»|-.î as ^rvaxjMt-Yi/de t.,, UJâlêi Ùl^r
ezemf^ I... a-t on jamais vu une vieille sibyUe
comme ça, ça n'a point tant seulement un

ëm
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_ dAii3 la bottohe!... yous sftureB, ma
iMUkDe â/iiWd» ^ue i' saTODs m^ tisnlivà ohoval...

Ml^ TQS m(^j9i|ièi>e8. . . j^ ouUons ' m' saivref

,

^tj ^rsM m'attrape par 1* pan de mon! habit

(/^ mm' ^mnt • %^ m'épousefas ou ta dima
• \ pourquoi. J' 70uliooH m' débarraaaeï d/elie;

mais v'ia-t-il pas qu'ell* m' flanque une dége-
^/^

lée d* coups d' poings, qu' j'en avais la figure %
comme du vrai charbon, et pis ell' m'avait

arraché V pan (V mon habit... aussi j' me

r sons fait rendre avec les frais et dépens.

Ah ! les maudit's fiU's, etc.

^ C'est tous les jpufs dans 1' yiUagiB

Bataiil's et r issemMements,

Les fiU's s' disputent l'avantage

D' m'offrir bouqutet et njbaus,

Sur moi plus d'un caquet roule,

Chacun' m'a^m' épewlumeB

EU's di^/nt s^ii >VsiiiÉhfi»i* au moule

Et s' troiw^nti*»alren'tti' vograait,

C'est au poîifciq«e i' vétévinaÂre
* Ne sait plus quel reiftède fàil-e.

(Parlé.) C'est pourtant vravî.- ç|ft leur

donne sur les nefs, au point q^e mionsieur

r maire d' toot' village a été obligiô d'faire tam-

bouriner par r gros Thomas, 1*^ mi^^ aiiaHti

*«^^^^|ÉfC d' cheu nous, qu'il est défendu aux

^ ^
ilieô «t aux femmes veuves. , . sous paloe d'a-

*
1%$^», d' sortir quand j' pa^seroofl* dans la

ta»,., attendu que, comnie je sut» le seul

garçon et la seule espéâcanc^ àk pays, ou doit

i^l' laisser vivre en paix, afin que je fmisse
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Of^cre et embellir pour V bien delà nation et

lliôtmear de l'espèce... Ëb bien t malflli^'

àrart eai elles sont après më pis qâ' des emT
'i*^ !.. . L'une m* flanque un coup i* txnisl
i^bttre m* donne un coup d' ^bpt^ celle4ât in

Àk^npiber par terre, celle là m' tïre les i

yeux pbut en avoir un' meuobe^ eàiSn, &
,

enirtes d' niohes pins farces les Un's dtie i^r

stitres, tout ça pour m'a^acer I au point que
j* n^osons plus sortir sans avoir avec tùiài .^

CTéSar, notre chien, et uo^ grose» teiquc . Jl/iiAÀX\^

Ah ! les maudit's fiU's, etc.

Tous les dimanch's, sous l'ombrage,

Les fill's vont avec mamans
Danser au bal, c'est l'usage.

Ou jouev au9 jeu^. innocents ;

Si ben qu'auJeu d' la main ohaudei
Je m'aperçuia dernièrement

Qu# la >ftll' du volsiu Claude
Bii^ tfn^itpQîMTwoijjolimen^ii

Ap?^ tçiutt je q' dis point 1' contrat^,

C'te,fiU' là ferait bon mf q'aiaânsb nO

'^^Pàrlé.) Ma foi, oui, ell* f'rait bien mou.
affaire tout d' môtne. . . Maia comnièm^ disait

l'gendre du père.î'ilartin. ayec dtii'

g

ît' i'étiong

dimanche dernier à boire dû éidftf oLei itr

mère Piquette: VoÎH-tu ben, Nioaise, v'I»

rcbiondan^ qui m' dit, on est si souvent volé

avec les femmes, que bien souvent on n'ose

point s'risquer et je ù' te eonseille poiût d' faire

comme mou cousin pijegrue, T grand sec, qu'a
fait un tas d' folies pour avoir une fille, [Avec

m
il If
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confidence a^ pvblic.l^ Enfin, émaginez-vou»

aue o*t'imb^Ud-là n^-t-il point éixx la bêtise

açn'jeter à riau, et que aans les pompiera
d' ebeu nous qui sont accouTue avec la pompe
et q^i se sont mis à ppmper, k pomper pour
doBfitécher la mare, mon cadet s' s'rait noyé
toilt d'môme; enfin, il en a été quitte pour

un bain. Ah I mais ch'est point mé qui frai

ane sottise comme oha. Aussi, j'ferai comme
mon grand-père Barbacbou pour avoir une
femme parfaite, je me marierai après vêpres^

oomme ça je serai sûr que ma femme sera

accomplie. -' '
'

, Ab 1 les maudites filles, etc.

,;

'I-

BBfpi

^^•1 1',

,

SI J'OSAIS,... OSERI

CHANSONNETTE.
.•i i;f?'»

Je suis timidV .. C'est même pas assez dire

Ce que je suis... je n'peux pas l'expliquer :

A mes dépens, soit qu'j'ai' peur de fair' rire,

Que j'craign' le blâme ou ben quéqu'ohose de

Toujours est y qu'à rien je n'peuz m*risquer.

On vant' la prudence,

Mais y n'faut pas j 'pense,

En trop abuser :

Moi, c'est un martyre.

À tout c'que j 'désire,

Je n'sais rien que m'dire;

Si l'osais... oser!
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La p'tit' Lisoo,— vous d'y«z beo la connaître
C*te «entiir ÛIV dont tout PviJlage eut fou ?
Jilait au rouet l'autre jour près d'sa Tnêtre
J'm'aproch' sans: bruit.—BU' m'avait ben vu,

[p'têtr'

Bt oomm' oa, t'nez, tendait son joli oou.

EH' semblait attendre

Que j'arriv* lui prendre

,

Un fi^entil baiser :

De Tvoler» je m 'flatte,

Mais, d'boat sur un' patte

J'dis, tout écarlate :

(Hésitant).

Si j'osais... oser I

'M '^U^
Ya, dans l'pays, un gas qu'est ma b^t' noire ! r
C'est l'grand Pacaud 1 D'toat l'monde il est

[l'en'mir
Sournois, hargneux, mâchant à u'j pas croire,

Taper sur^l'faible est l'plus beau d'son histoire»

Hier, dans Tfaio, je rvois qu'est endormi.
Jusqu'à lui j'm'avanoe :

Te v'ià sans défense

J'pourrais t'éeraser ! .

Tu dors... ça m'démonte...
Mais, n'était la honte : t]

J'teflanq'raift ton compte,
{Avec une rage comiqtte et retenue)*!)

Si j'osais... oser I

Au bout d'mon pré, su l'bord de la rouf neuve
Dans un' masure ouverte à tous les v^nts
Loge un' femm' jeune encore et déjà veuve
Qui uïa miser', aubit la rude épreuve,

£t s'tu d'travail pour nourrir quatre enfants»

iiiiiii

ili :i
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Oomme dr n*e8t ppint UiAe
Si jHui yetitân dû àlde

' '^ t>n pourrait jaser.

. Pâle et hors ^uleitio

EU* glaa' dans la plaine
;

Comrn' j'ia tirVais d'peine

(Aveu élan... mai» timide)

Siyt>sais... oser!

J'aime assez lir* qu,oi.qa' je n'sois pas très-b^ave

.D'oes yieuz roman^ qui vous dono'iit Aroid

[dans rdos,

Et ma mémoire en d'vient teU*ment esclave

Que lorsqu'y faut que j'descende i la caye

Tirer du viu ou moîlter des &golS :

(A oeo tW' JËIous les voéto's olrSourés;

nur,) J'vois des grand's figures,

Dans Tûoir 8*a6oùser :

J'ai des tract sans nombre
Hais sur le mur sombres,

(S'éffOT^ntde rire)
^'

J 'toaok'rais p'tdtr' I . . .mon ombre . .

.

Si j'ocials... oser!

I

^1

Un grand désir oue j^ai d'puia mpu enfance

Quand lajçuness dans* sous les yWuz noyers.

O'est de m*mêleir, à, mon t ir, à la danse... [ce

Quand j'yois chacun q(ui s'trémousse et s*bulan-

Jb m'sens couriv des/roumts dans lâs piiMla

Seul* ment, èomoie on r'garde.

Jamais je n'm'hafiajrdie
m« A
v&mus a m piwpOôôr :

Mats des heur's entières
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IVvAiil nofl fproMes fermières

(Daitiofi^ avec pFétmtion),

J'fuw dèt p'dtV intiiidres. .

.

Si j'osaiH... oeer !

Entre miir ohos's que j-'ftttD'rais savoir faire :

Ça serait d'oafiçer. . . Quand y fait bien chaud
Et q'je m'^rdnièn^ sur le botxl d'un* rivière

J'voifdrais pouvoir vk^vmiovsser dans o't'eau

[claire

Comme nn oànatd ou comme un p^tit bateau.
Maîft ça, d; vient comique
Devoir quell' panique
G'iiquid' peut m'causer.

(Sb poiant, comme pour ieJeter à Veau)
Un', deux

{ParU : m se retournant comme i^adesscmt à
guelqu*un).

(Jl^pfmfez pa*).

(Chanté) :

Trois 1 j't'on moque I

Pourtant, c'est baroque :

J'nag'rais comme un phoque
Si j'osais... oser!

Comment m'guérir de c'te vraie maladie
De n'point jamais pouvoir i;(m29?V o'queij'veuz;
Même en c'momeni, sifoftt^'j'en meur-d'envie
Je tremble encor d agir ,4^ l'éltourdie'

En vous d'mandant d'vous montreit généreux.
Sans vous f^ire offepi^,.

Un brin d'indulgence

JfourrMt m'^déniaisOT :

H'y a qu'un g^ste à faire. .

.

;ll

i!l|
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Mik^orMDs d'vous dëpiàire:

JVnoi ,tiop téméraire . ;

.

i(>Fàifi»*^ \
^ '^f&te â^applaudir)

8iV '^at. I

i;£i':

3..^j,, VAILLANTS GUERRIER S "^^ ^^
"^ COUPLE i s -^^l»

>•> .

DU GUERRIER VALENTI N.
(10 )

Chantés dans le Petit Faust, Opéra BoufTe. •

[Chœut du Soldât,]

YaiUftQte guerriers, sur la. terre ëtraugère.
Combattre est un pUisir,

Les eoueuiis y mordront la pousefière

Et ça les fra mourir

(Pourfinir Valentinfrappe du pied en dUant
en mesure : un'deux / )

"'^
:
t > . /

.- ' )

.
'-0

Quaod ÛD làilitaîre

Il part pour la guerre»

Il embrasse son père.

T- Et s*il n'a pas de père ?

11 embrasse sa mère.

— Bt s'il n'a pas mère ?

Il embrasse son firère.

^^'
... Et 8»îi n'a pas de frère ?

(Paru.) Ah I dam! ^
04. -»îl «»a ~ttj- ^a. ^i^—r- O

Il se contente alors d'embrasser sa carrière»
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(Chœur),

OoDtentons-Doas d^eéiVraswr notr* oarrière,
Parlé. C'est très-bien I

ËD avant,

RaotanpIaD,
Le joyeux régiment 1

VaillaDts guerriers, etc«

Quand la paix s'assure,

Dépo. osant Tar nuroi
11 pense À sa masur*.

— S'il n'a pas de masure? ! ï

Il pense à la verdur*.

— Et s'il D*a pas de verdure ?

Il pense à sa futur'^

— Et s'il n'a pas de future ?

PatU, Allons voyons qu'est-ce qui n'a pas
une petite payse !

S'il n'a pas de future,

Il se contente alors de panser sa blessure.

[Chùsur].

Contentons-ùous de pansôr cotr* bîsssure,
Parlé, O'eBt très-bien !

En àvAnt,

Bar anplan,

Le joyeux régiment I

Parlé, Messieurs f que vous otibliez que

Yaillants guerriers, ete.
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AU TONNEAU. OU LES INUTILES.

GAUDRIOLE.

t

Fik de la gatid f^ànoaisé,
'

Je vais risqner ma cliatiBbn
;

Si vous la tTQtivm mauvaieei

ChantQ^ en lehœar oe diotoiitij

Inutile 1 BU. ,, i

En ohass' tout c'quest iuutile.

Les iotitil's, en ud mot,

Au toimeau I BU»
Les inutiles^ psst t au tonneau f

fieirs qui pouir nous satisfaire

OhereheE un moyen nouveau,

Croyez pas qu'il faut pour plaire

Du fard soits Toéil à,gogo.

Inutile, Bis.

Laissez donc vos obarme's tranquilles.

La ûlasse et les cerceaux,

Au tonneau ! Bi$,

Les faux ohigoons... au tonneau t

::l.;

^Et.

Chez plus d'un banquier Ton s'presse

Pour aller prendre des actions
;

Mais quand on court à la«aiise,

Espérant toucher ses fonds^ , ^.

' Inutile I BiB,
^

t\;a 11 : : }£Li^ ' é^-^k. Vk« 1 .4k

Vous réclamez vod capitaux, i



Pauvr's gpgois
Au tODpeau I Bis.

Vos capitaux... au tonneau f

tJn fils de famille se raîue
Pour un' femme k l'^il noiroi.
Ce J9ur-là, paraît qu' Fifine
Ferma sqd cœur et lui ditj :

Iputilef BU,
Séparons-nous, cher Emile,
Maînt'nant t*as plus d'monacos.

Au tonneau ! Biê,
Bu platonique. . . au tonneau I ,

Les dam's qut tarouv'nt incolore
Le blanc de ziue maintenant
Se raetf^nt, pour êtr' tricolores,

'

Du bleu, du rouge et du blanc î

Inutile I Bis.
Pour êtr' jolies à la ville

Pas tant d'masiio sur l'oarreau...
Au tonneau I Bis.

Le masticage. . . au tonneau I

Quand on est vieux, sur la nuque
On se pos' de faux toupets

;

li'on croît qu'avec un' perruque
Ou redevient, jeune et frais. .

.

Iputile 1 Bis.
Et puis les dam's de Mabille
Sont toquées d'ia têt' de veau...

Au tonneau ! Bis
Les faux toupets... au tonneau t
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RêvaDt des aifionrs suaVèd,

Ud* ingénu' s'disait : Quoi!

Mon piano a six octaves

Et je n'en ai pas un seul pour moi !

[Parlé] Oh î lui dit son portier : Pev>h !

Inutile! Bu.
Qu'ça soit Octave ou Pampbile,

C'est toujours Tmêm' numéro
j

Au tonneau ! Bi^,

Les p'tits octav's... au tonneau i

Politiques dont la bande

Voudrait mettr' tout en émoi,

Croyez moi, votr* propagande

Et vos professions de foi.

Inutile ! Bii.

Lais»ez-nou8 dormir tranquilles,

On connaît votre drapeau,

Du Blanco,

Du Eottgeot,

C'est toujours du même tonneau.

Un' petit' dam', sans excuse,

Traitait son mari d'Pandour.

[Parlé] Dam! dit elle^ c'est que,,.

Mon cousin rit et m'amuse,

Et qu'mon époux est toujours...

Inutile 1 Bis.

V là trois mois qui m*laiss' tranquille

Pour aller chasser l'perdreau I

Au tonneau 1 Bis,

* Ces maris-là... au tonneau 1

Pour fêter la cinquantaine,

Un Oscar sur le retour



— 271 —

Dit à sOD épous* : (voix de vieux) Ma reine
OhautODs le via et Tamour !

-(Minaudant) Inutile Bis.

Dit la femm*, rest* donc tranquille
Avec louâtes noms d*oiseau...

Au tonneau I

Assez causé. (Faire le geste de souffler la lumière.

Au tonneau !

il

:

'!i
;

LE PLUS BEAU D'LA FÊTE.

CHANSONNETTE COMIQUE.

JVous Tdis, j'I'avais mis dans ma tête
Et pour ça j'me suis obstiné
Que je serais l'jour de la fête

Le plus faquin, Tmieux bichonné.
Dam' tout ça fait de la dépense
J'ai déjà plus d cinquante sous d'frais
Mais, dans le lux' un' fois qu'on s'Iance,
Il n'faut pas y r'garder d'«i près.
C'est un fait que pour plaire aux filles,

Le principal est de briller,

Et tout à l'heur' les plus gentilles
Auprès d'moi vont y'nir tournailler.

De vos peines n 'soyez pas chiche,
Que jMis au perruquier c'matin,
J'veux être frisé pir' qu'un caniche
Et qu'ma peau soit comm' du satin,

N'épargnez pas le cosmétique.
Et, pour êtr' sûr que rien n'manquera
Mettez d'tout c'qu'est dans votre boutique

;

Allez, marchez, on vous payera,

18
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Là.d'8gU8, ma, foi, d'huile et d'pommftde

Il m'a tant mis qu'sauf vot' respect.

Dans mes oh'veux c'est un' marmeiade

Qui m'gên'ra tant qu'ça n's'ra pas sec.

Pour m^arranger comm' je l^demande

Il m'fourre encore un' mass' d'odeurs;

De l'eau d'cologn', de la lavande,

Mêm' du vinaig' 4es quat' voleurs.

Les voyant m'ftiir' des gentillesses

Pour me flairer à leur loisir,

On ne s'dira pas que les jeunesses

Aujourd'hui ne peuv' pas m'sentir.

Si je r'niffl' c'est pas que j'm'enrhume

Ni même un tic, non, Dieu merci,

Mais c'est qu'pour un' fois qu'je m'parfume

. J'suis bien ais' d'en goûter aussi.

D'après les mod' les plus nouvelles

Je s'rai vêtu du haut on bas
;

C'qui m'fait bisquer c'est qu'mes bretelles

' Qui sont tout' neuv' ne s'verront pas

Sur le moindre objet loin qu'io r'ohigne

Je n'me suis rien du tout refusé,

Et c'vrai faux col qui m'égratigne

Est, j'espère, assez empesé.

J'entends dir' que dans la toilette

C'qu'il faut aussi c'est du cachet
;

J'voudrais savoir où ça s'achète

Et si l'marchand en a d'tout prêt.

A m'voir des gants on n's'attend guère,

Et comme c'est assez curieux

C'était l'mêm' prix p'tit' ou grand' paire

J'ai pris les plus avantageux :
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Aussi dedans j'entre sans gdne,
C'est étoffé oomme on peut l'voir,

Et j'n|ai pas l'air pour mon étrenoe
D'aToir pleuré pour les avoir.

L'gros Vineent qu'est très malhonnête
Prétend, histoire de m'vexer,
Qu'pour avoir aux mains d'ia peau d'bête
Je n'avais rien à dépenser.

.K

Au bal j'arrive et oomm' j'embaume
Chacun passe et r'pass* devant moi
S'disant bien sûr : quel beau jeune homme

;Et d'fait eir n'ont pas tort, ma foi.

Après des blond's c'est une rousse
Qui vient à son tour m'admîrer

;

On dirait que son p'tit nez se r'trousse
Tout exprès pour mieux m'flairer

;

Pendant qu'ell's s'régal' de ma vue
D'ies r'marquer j'n'ai seul'ment pas l'air,

Ça n'est pas mal, quand on a ma t'nue
D'ailleurs de paraîtr' un peu fier.

11 m'sembr entendr' leur p'fcit cœur battre,
D'être à mon bras c'est un désir I

Aussi chacun' va s' mettra» en quatre,
Vous l'verrez pour se fair' choisir.

Ça s'ra bein un' aut' pair' de manches
Et qu'on m'troav'ra donc d'agréments
Quand j'vas t^hanger de bell' p'tit' pièces blan-
En offrant des rafraîchissements

; [cheaA cause de moi blondes, brunettes,
Ne tard'ront pas à s'chamailler.
C'est o'qu'arrive avec les poulettes
A not' ooq dans son poulailler.

II!
''1'

^1

IS'I
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Mais v'ia t*il pas qu'aucune n'ose

S'frotter à moi tant j'suis faraud,

Ma t'nu', c'est sûr, leur en impose,

Enfin j'ai l'air trop comme il faut.

Je n'm'amus' guère et le temps passe,

Si c'est bon ton d'être freluquet.

Ea
ne suffit pas, et vrai, je m'iasse

'rester là droit comme un piquet.

J'ieur lance un sourire agréable,

Si ces p'tit' niais' n's'aperçoiv' pas

Quoiqu'distingué que j'suis aimable,

Tftnt pis pour ell', ma foi, j'm'en vas l

LES REGRETS D'UN MARI.

PLAINTE CONJUGALE.

Au temps de la chevalerie,

Le fier guerrier, le paladin

Se battait pour sa bonne amie,

Le casque en tête et lance en main.

S'il me fallait rompre une lame

Pour ce sexe aimable et charmant,

Je rdéclare ici carrément,

Oui, je Vdh ici carrément,

Je m'battrais,

Je m'battrais pour n'avoir pas d'femme,

Pour n'avoir pas d'femme.

Je sais bien quo c'est un' rengaine.

On vous a chanté ga cent fois,

Mais ça m'soulage de ma peine

D'taper sur le dieu sournois.
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J'sQis si malheureux, je Tproclame,
Qu'sitôfc que j'rentre à ia maison
J'm'^crie : Ah ! »i j'étais garçon,
Sacrédié ! si j'étais garçon,

Je m'battrais I

Je m'battrais pour n'avoir pas d*femmo.
Pour n'avoir pas dTemme.

Dans les liens du mariage
Voilà ce que la femme veut :

Que rhomm' soit toujours à l'ouvrage,
Qu'il n'aim' ni le vin, ni le jeu,
Que jamais il n'gronde madame,
Qu'au besoin il reçoiv' des coups,

Merci
Si j' n'étais pas si bon époux.
Si j'n'étais pas si bon époux,

Je m'battrais !

Je m'battrais pour n'avoir pas d'ferame,
Pour n'avoir pas d'femme.

Je n'comprends pas, ça m'asticote,
Que souvent deux jeun's gens très bien
Vont tout bêt'ment pour un* cocotte
Se couper l'cou sur le terrain I

C'est peut-êtr' de la grandeur d'âme, .

Mais moi, loin de les imiter,
S. l'on venait me provoquer,
Si l'on venait me provoquer.

Je m'battrais I

Je m'battrais pour n'avoir pas d'femme,
Pour n'avoh pa« d'femme.

Bon citoyen ! jf IV^ ds, j'm'en pique,
Mais malgré ça j lis d'ces dindons

m:

I

Il r

i.,'8 I
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Qui se batt'nt pour la pdi^aue.

Ça m*fai(; poiw&er des non» ae noms.

On 8*bat parce qu'on est bigamme.

Oq s'bat pour un cbieB|^ pourun chat.

Moi, je n^soDoais qu'un seul 'oombat...

Oui) je n'oonoais (^*ua sed o<nnb»t. .

.

C'est d^conèaitre,

C'est d'oombattre pour n'avoir pas d'femme,

Pour n'a?oir pas d'fèmme.

Enfin, puisqu'il faut que j'vous le dise,

L'bomm' fidèi' comme ub épanoui
En prenant fc^i»e fait un' sottise^

Il f/'raifc bien plus heurauz tout'SeuU

Oui, mesdaœ's, je n'^r^ins pas qu'on m'blâ-

Et pour afBrmep'Oft que j 'di%. [me,

J'vois daûë la saU' phis de eent maffia

Qui s'battraientv..

Quta'battvakot pour n'avoiiT pasid^femme^

Pour n'avoii! pas d'ferame.

J'déblatèr' trop contre les femmes,

£a nrcaus'ra du désagrément^

u resl' je^ vois ic4 des damea

Qui m'rend'ot la monnaie d'mon argent I

J'ai p't'dtre été par trop prud'homme

En parlant comme un vieux; jalouxi

T'nez, j'en vois sis cents parmi vous

J'en vois plus d'six cents parmi vous

Qui 8'battraiiDl>...

Qui s'bftttralent pour &'avoir pas d'homme t

Pour n'avoir paa^d'homme I
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r M'A REFUSÉ SON PARAPLUIE.

LAMEHTATION COMIQUE,

Tous cx>Doai8seE biâtt Careagpéox ?

•C'était mon plus grand caiDavaé0^

Depuis dis «na^notts ^tiattatoni dauz
Unis comme Oroste et Pyki^,
Pour lui je m's'rais fait oribler de coups,

Pour lui j'aurais dorrné ma vie !

Ma sœur allait Tprendr* pour époux...
Eh bien ! o*matin... le oroiries-yôus ?
î* m'a Yfaaé son parapluie !

OaroagneuK<d^eûne au bureau*
Moi, j'prends tous mes repas ru' Sle^AiiBe,
O'matin, quand i' tombiat tant d'eau,
Pour m'abriter j'n'avai» qu'oia isanne

\

J'iui dis : Prêt' moi donc ton pépin,
J^'ai laissé l'mien ebez Rosalie.—Te Tprôter, qui m'tépond soudain,
Non... " Vous voyez mon galurinl

I' |i'a r'fbséison parapluie !

J!n arrivant au restaunCDt...

A t t'nez, j'en frémis quand j'y songe!
Mon pa«v' gibus était ruiss'lant,

J'étais trempé coraflse une épongei
Les habitués en riaient entre eux.
*< Pitié I pitié î que je m'écrie...

•Oui, j'suis fait comme un malheureux,
Mais c'est la faute à Carcagnoux !

-I* m'a r'fusé son parapluie !
"
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JWas dire à Flor': '« Tout est fini f

Cherche ailleurs un parti oonv*Dable ;

Celui qo'allaifc et' ton mari

S'est conduit comme un misérable !

L'esprit se refuse, ô ma sœur I

De croire à tant de perfidie.

Lui, dont je rêvais le bonheur,

Il m'a... j'en mourrai de douleur l

1' m'a r'fusé son parapluie I

"

Me refuser son Robinson i

Ça fend les cœurs les moins honnêtes t

Lui qui o't'été y'Dait sans façon

M'emprunter jusqu'à mes chaussettes.^

Le voilà sur le ch'min fatal

Qui conduit l'homme à l'infamie 1

Ingrat, égoïste et brutal,

Vous verrez qu'i' finira mal 1

I' m'a r'fusé son parapluie 1

Trahi dans mes affections,

Sans un ami qui me comprenne.

J'ai perdu mes illusions

Et j'erre comme une âme en peine.

Je sais le chagrin qui m'attend

Si je restais dans ma patrie...

Je pars... je m'exile... et pourtant...

Non, plus de beaux jours à présent l

I* m'a r'fusé son parapluie !
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THOMAS ET MOI.

Lors des nooes de ma cousine,

Au ohanfc du ooq je suis parti.

Pour Saiot-FJour, la ville voisine.

Avec Thomas, mon apprenti.
Je me dis, ce bon camarade,
Vais-je le rendre asaea content I

Il était bien un peu malade,
Mais moi j'étais si bien portant I

A Saint Flour, le jour dé la tête

De Saint-Eloi,

Quelle noce nous avons faite,

Thomas, Thomas et moi t

Nous allâmes à la mairie,

Puis à l'église, en nous suivant,

Comme un piquet d'infanterie,

Thomas derrière et moi devant.
Ensuite, on revint chez l'épouse

;

Nous étions mis. il fallait voir !

Thomas avait gardé sa blouse,

Mais moi, j'avais mon habit noir.

A Saint-Flour, etc.

Puis on fit un repas sortable
;

On mangeait tant qn^on en pouvait
;

Nous étions tous assis à table,

Hormis Thomas qui nous servait.

Un chacun avait sa serviette.

Chacun son verre à plusieurs fins
;

Thomas s'enivrait de piquette
;

Moi je buvais de si bons vins I

A Saint Flour, etc.
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Nous fùmfinitf de g|0« ^M^qftraB,

Pour faire plaisir à Thomas,

Qui, YùpMi uoe mines biMrres,

S'amuiait et ne fumait pas»

Bre^ nmts fîraea telle ripaille

Que la nuit ne vint qu'au matin.

Thomas fit son lit dans la paille
;

Moi je dormis dans du satin.

A Saint-FI<mr, etc.

Puis,,oi»iB*embra8fla tous en roode^

Hormis Thomas, mon apprenti,,

Qui convint que jiunais au monde

Il ne s'était tant diverti

Puis chacun reprit sa monture,

Les invités, Hes mariés ;

Moi, je reyins dans ma voilfure,

Et Thomaa revînt sur ses pîecis.

A SaÎBt-FIonr, ete.

r-^r-.

.

! mi

J'PEUX PAS M'EN EMPÊCHER.

Je Y*iiaiA d'aeeomplir mes seize ana;

J*rêvais lon^ j'étais seaktte,

Ma tant' mVdit : Ma p'iit' Lisette,

Les homm'si e'est tous des sf^oripant»^

Il faudm^e Vnir sur tea gardes;

DétoumMea jeux quand t'eii vois v'nii^

Gar^ mon eafant, si tu les r'feardes,

•Crois-moi, ça t'empêoh'va d'gmndh* t
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Eh bioD i j*peaz pas m'en empêober,
J'ai beaa prendr' garae
£t m'ie r'proober,

Y faut qirje r'garde (hit,)

J^pettx pas (ter) m'en empdoher.
NoQ ! Faut qu'je r'garde !

Oertes, 11 fi'>«ffre pas de danger <

Notre voifân, J««»-Fienre:

D'abord, iTait pas d'frak pour plaiie.

Il n'sort ^u en garçon boulanger 1

C'est son i^tat
;
quand la nuit close

A sonné î^henr' de son trsrail,

Pour alhir ohenoher quelque ohMe,
J'pass' quequ'foîs dVant i'soupiirail.

Au refrain.

Souvent j'aperçois tout là-bas

JSioholas et la p'tit' Jeannette^

<2ui font douo'mrat la petite causette...

G'est qu'il est pas mal, Nîcholas !

Il la r gard' comme ça sans rien dire,

Bile', de son côté, n'répond rien...

Ils D^ont pas l'ab* de s'eontredire

Pendant un si dons entretien...

Am refrain.

Parfbîs en pompeux appareil,

Trompettes et clairons en tôte,

On voit, comme pour la fête,

Briller les casque» au soleil 1

C'est une efiKKmadefréi^lière

De carabiniers gtwada et beauii,^

Ils ont des bott'e à Vitottyèmv,.

Comme ils eont bien sur leurs chevaux»
Au refrain.

ri

t 1

I
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1 {

\ i

t

Mais \i paraît qa*UD amoureux
A demandé ma main à ma tante

;

C'est demain qu'chez nous il se présente.

Ma tant* m*a dit : baiss' bien les yeux t

Mais comment voir s'il est sensible,

S'il est d'ceuz qui peuv'nt être aimés,

J'pourrai jamais, c'est impossible,

Prendre un mari les yeux fermés...

An reârftin.

i..

AH! MAMAN, SI TU SAVAIS !

P*tit*mère, il faut que j'te fasse

Le récit de mon chagrin :

Tu connais bien Bqniface,

L'fils aîné de notr' voisin ?

Eh bien, j'en ignor' la cause»

Mais chAqu' Éois que j'j^nse à luii^

Le jour je suis tout' morose,

Éi^atdors jamais la nuit.

Et tout 9a c'est depuis U fois que je l'ai

rencontré à ia fontaine et qu'il m'a dit:
*' Mam'aselle Jeannette, vous allez abîmei^ t<^
jolies petites menottes blanches à tenir èette

ilalne cruche-là. Si j'usais j*vous demaud'-
rais de vous la porter jusqu'à la ferme ?" Et
en me disant 9a, il me r^rdait avec des

yeux 1 oh ! mais avec des yeux î

> Ah ] maman, si tu savais I

Quand j'y pense,

Queir soufirancel

: Il me semblait que j'rêvais I

Ah ! maman, si tu savais !

K'
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L'Icnd'maÎD matin, dès Taurore,
Allant seulette au moulini

[

Je fis sa rencontre encore
Au carr'^'^ur du grand ohemio.
Alors, malgré moi, sans doute,

J'voulus éviter ses pas.

Mais lui, me barrant la route,

Me dit :
" Mam'zelle, on n'pass' pas !

"

Monsieur Bonifaoe, je vous en prie, laissez-

moi passer... maman m'attend et... *^ Je veux
bien vous livrer passage, mais à une condi-

tion." ** Laquelle ? " *• C'est que vous m'em-
brasserez." *'Ah ! monsieur Bonifaoe, vous
n'y pensez pas ! Qu'est ce qu'on dirait dans
le vdiage si on savait ça ? " *« Mf^is mam'-
zeUe, il n'y a aucun mal à s'embrasser.

"

"Vrai!... Eh bien, je... Ah! mais vous me
promettez de me laisï<er passer ? " " Je vous
le promets." Alors je m'approche de lui

toute tremblante, et les yeux baissés, je l'em-

brassai sur le front.

Ah ! maman, si tu savais !

C'est étrange

Comme on change ! ^
. Je rougissais, j 'pâlissais !

Ah ! maman, si tu savais !

Je revenais au village

Pensant à lui l'autre jour,

Quand près d'ia croix d'I'ermitage,

J'entends qu'on me dit :
*• Bonjour."

t

'^

.!iÉi; .1
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Je lève aussitôt U tête,

Il était à eôté d'moi.

NoD, jamaiff, foi â'Jeannetle»

J'n^aTais r'aenti tant d'émoi 1

J'étais si troublée que je ne m*étaîs pa»
aperçue qu'il m'avait papsé son bras autour

de la taille et qu'il me serrait... oh! mai»
ou'il me serrait !... J'ai eu toutes les peines

du monde à me dégager de son étreinte ; il

est vrai que je n'employais pas toute ma force.

Quand j'r^i été libre, j'ai voulu agir de ruse

pour le quitter, mais il m'a encore barré le

chemin en me disant :
" Cette fois, mam'zelle,

06 n'est plus un baiser qu'il me faut, c'est

deux." ** Deux 1 Ah ! monsieur Boniface,

que vous être cruel t
" A ce moment un

grand coup de tonnerre se fit entendre, et

une averse commença à tomber. Alors, pour

nous mettre à l'abri, nous filmes obligés d'en>

trer dans l'ermitage.

Ah! maman, si tu savais,

Quel nuage !

Quel orage I

« Dieux ! quelle frayeur j'avais t

Ah ! maman, si tu savais !

Ce que je viens de te dire,

C'est entre nous, cher' maman,
Mais ne vas pas en médire

;

J't'ai raconté tout franchement.

Boniface m'a dit :
" Je vous aime

Du plus profond de mon cœur,

I»tjn*vx>us m'aimez de même,
Jéésnett', j'f'rai votre bonheur."
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Qu'ed diB4n, ma p'tit' mère?... N'esta

ps que je peux lai ooofier ma main?... Ta
le oooDais... Il est instruit, il a des notes, et
puis, il estge&tîl I. . . As-tu remarqué son petit
nez en trompette ?... Est^ que tu oreis qu'il
ne me rendrait pas heureuse ?...Oh I si, n\st-
cepas?... Je n'ai pas osé le lui dweàlui^
mais je Faime I Oh I mais je Taime I...

Ah I maman, si tu sayais I

Comme je Taime
Et lui d'méme I

De suit* tu nous mari'rais,
Ah 1 maman, si tu savais !

1

1

LETTRE D'UNE COUSINE A SON COUSIN.

Je ne voulais pas vous écrire,
Mais i! &ut faire son devoir,
11 le faut, et je dois vous dire
Ce qui s*est passé Tautre soir.

Dans le salon bleu chez grand'mère
On a parlé de vous, coasin.
On en a parlé de manière
A lui causer bien du ohagrîn

;

Je me faisais toute petite
Pour entendre ce qu'on disait :

On blâmait fort votre oonduitc
j

Elle est déplorable, il paraît !

Tout ça, vous comprenez, tout ça ne me fait rien jCe que je vous en dis, moi, c'est pour votre bien.
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On disait, o*c8t épouvantable !

Que vous passez toutes vos nuits

Dans un cercle autour d'une table

Où d'autres messieurs sont assis.

Et là| d'une voix enfiévrée.

Huit, neuf... Banco, je prends la main l

Quand la séance est terminée,

Yous n'avez plus visage humain
;

C'est un spectre qu'on voit paraître.

On disait qu'ave? un tel goût,

Cousin, vous finirez par n'être

Plus gentil, pi 19 gentil du tout.

Tout ça, eto.

On disait encov^ «latre chose;

Mais ce terrifia est si brûlant

Que je m'arrête et que je n'ose...

Allons, il le faut cependant !

Un disait, c'était la baronne...

Elle en n>it... (c'était très mal),

Que vous aimiez une personne

Qu'on admire au Palais-Royal !

Eacore, ajouta la duchesse.

En se penchant pour parler bas,

S'il n'avait qu'elle pour maîtresse !...

Mais il en a des tas, des tas...

Tout ça, etc.

Lorsque Ton eut fini, grand'mère

Joignit les mains, puis dit : hélas.

Il est perdu, j'en désespère.

Moi je ne désespère pas.

Le péril épt bien grand, sans doute,

Et cçp^ilmnt, si tu voulais.

'-éy
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Si j'étais à ta place, écoute :

Mois, vois-tu, je me marierais.

Je chercherais dans ma famille,

Bans la famille c'est le meilleure,

Quelque brave petite fille

Que j'aimerais de tout mon cc^ur.

Tout ça, tu le comprends, tout ça ne me fait rien ;
Ce que je t'en dis, moi, cousin, c'est pour ton bien.

!i"^'

M

LE LUTIN DU PENSIONNAT.

SCENS COMIQUE.

Je suis le lutin, la fiauvette,

De notre bon pensioi^iat
;

Je chante, je ris, je caquette,

Vivent le rire, le sabbat I

Ah ! ah ! ah 1 ah t je suis debout
Quand la récréation sonne.

Ah I ah ! ah ! ah ! je cours partout.
Le classe me suit et bourdonne.
On joue, oa cause, on papillonne.

(Paelé.) J'organise des rondes et des
jeux ou p fais des niches à ces demoiselles

;

j'attache leurs livres sous les bans, je mets de
l'eau dans les encriers, je fourre des hannetons
dans leur soyeuse chevelure. Ma grosse petite

amie Trotmann, qui est si gourmande, trouve
souvent ses provisions de bouche métamor.
phosées : le sucre est devenu du sel, le ohooo.

1 at s'est changé en cirage... (le tout au pto
fit des petites de la classe). Dioijaiiôhe,

19
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TrotmanD était furieuse : le jus de réglisse-

qu'elle avait rapporté la veille avait tourné eu
enarbon de terre I La gourmande criait :

[Accent allemand.') C'être apominaple 1... ya,
2a, c'être énufantable, ^me faire manchir te

i charpon de terre noir, on tevrait ruchir de
lionte 1... (^Avee malice.) Moi, je ne ruchUtais
pas du tout, c*est elle qui rugissait... de
colère.

On me dit souvent

Qu* j*ai du vif argent (bis)

Dans les veines
;

Je le crois sans peine :

Le soir et V matin
Je suis un bout-en-train

;

On m' nomm' : le tUTiN.

Le lutin a mauvaise tête.

Mais chacun sait qu'il a bon cœur ;

Pour lui jamais de belle fête

S'il ne partage son bonheur.
Ah I ah ! ah ! ah I c'est entre nous,
Mais le ciel m'a fait l'âme bonne.
Ah ! ah ! ah I ah ! il est si doux
De partager quand on moissonne I

C'est pour donner que Dieu nous

(Parle.) On répète toujours que j'ai le

cœur sur la main ! c'est bien naturel : je suis
si heureuse quand j'ai partagé mes bonbons
entre mes jeunes amies; quand j'ai donn<f
mes fleurs les plus belles à la pauvre petite

orpheline qui se promène seule et triste pen-
dant que les autres jouent I je la proté|ge tou<
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jours, elle, je suis sa petite mère. Quand à
inon argent, je suis si maladroite que je le
laisse toujours tomber dans la main des
pauvres à toutes les occasions qui se présen-

l^bieVr
''''' ''

'* '^ ^'^ '' *^*'"'' ^® ^^^""^

On me dit souvent, etc.

Je suis espiègle, je Tavoue,
A seize ans qui ne Test un peu ?
Si je taquine, si je joue,
Il faut faire la part du feu.
Ah I ah ! ah ! ah I quand vient le soir
Je tais malice" sor malice.
Ah

! ah I ah ! ah ! dans le dortoir
Je sème des pois d'artifice

j

Pif I paf ! il faut que l'on frémisse.

(Pab,lé.) Chut I n'en dites rien. Hier j'avais
laché une souris dans le pupitre de Miss
Uohath Aspergetone, une grande Anglaise
tadasse et maniérée. Quand elle a ouvert
son pupitre, la souris a pris sa volée I L'An-
glaise a jeté un cri perçant... non I un cri
anglais (Jt,ec tin accent avglais.) Aoh I ce
était ridikioule et shoking; mfdelnoisselle lé
souris, je priai vô de désertai tô souite le
Bçupitrementdemoâ... Elle est très amu-
^te. Miss Aspergetone, c'est moi qui lui
ftis répéter ses leçons ; elle fait d'énormes
progrès dans la langue française. Yoici
comme elle récite une fable bien connue :

Le renard et les raisins secs,
Poâsie par une mossé affable.

!

'

I

HA
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Certaine fox renard qni gasoonnait daiïi

lé Normandie, il vâoyait dans son promenade

à Ohaillote du chasselas de Faontainebleau,

mûr sur un mur et kaôvert d'une peau en

vermeil. Cet gentlemen il aurait volontaire-

ment fesé le breakfSist, le déjeûner de loui

avec cette raisin sec ; mais comme il pâoyait

pas le kaôper, il disait cette châose spirit-

chouelle : Haôh I Devil ! aôh ! le chasselas

il était trop verdâtre et bonne pour des gaôu-

jats limousins qui kaonstruisaient des maisons

de pierre en briques de terre molle. (Voix

naturelle.) Qu'en ditesfrous ? c'est mon

élève, mais pour rire, car

On me dit souvent, etc.

+ nJ'AI CASSÉ MA BRETELLE.

A l'occasion d'ma fête,

Je reçus l'autrejour

De ceir qu'est ma conquête,

Un gage de son amour.

Une breteir de son pire,

Via l'présent qu'ell' me fit
;

M'disant, j'n'ai pas la paire.

Mais j'crois qu'une seul' suflEit.

Kefrain.

J'ai cassé ma bretelle,

C'est ça qu'est du guignon ;

Il me faut un cordon

Ou bien une toelle,

1

'*'ï

,5ÎÏ-
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Pour t'nir inon pan... mon ta... mon Ion,

Mon Pantalon,
Pour t'nir mon païutalon
Qui m'tomb' sur le talon.

J'ia Qondnis à la dance,
Tout fier de son présent

;En souriant j'mélanoe...
Comm' j'io fais à présent
Quand tout-àooup ça craque,
J y d'mande tout plein d'émoi ;

Este' chez toi qu»ça s'détraque

?

Ou bien est-ce chejs moi ?...

(Au Refrain,)

J'm'apperçois qu'on chuchotte,
Qu'on, mç montre du doigt

;

Puis on m' dit ta culotte,
Mais tu la perds François.
D'une façon délicate,

J'veux la r'tenîr soudain
;

Quand' ma bretelle la patte
Me reste dans la main...

{Au Refrain,)

Comm' de pudeur j'me pique,
Pour pouvoir répliquer

;

^prends une éping? que j'pique,
ilélas! pas sans m'piquer.
J'peux plus marcher, si j'bouge,
J'crains un nouvel affront

;

Et j'sensdéjà le rousse
Qui me couvre le front.

(Au Refrain,)

i j

II
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Y FAIT SON NEZ.

CHANSONNETTE COMIQUE.

e, l bis.

bdte (

la la !
^

ai, voyez si o'eat dMa ohanoe,

Pris mon Eroeat pour époux.

Le gueux, comme une romance

Avant l'hymen était doux
;

Aujourd'hui que j'Buis sa femme

Il 8'couduit «n pdiliseon :

Et quand Tuoir do lui j'réolame

Qu'mouflieur reste à la maison,

Y fait un nei long oomme'ça,

Et renfonc' sa casquette

fin disant: Faut il êtr

De prendr' femm'l oh I

Hier, le temps était superbe,

Je lui dis :
» Mon gros loulou,

Faut aller diner sur l'herbe

Dans les environs d* SaintCloud,"

Vous croyez p't'ôtr' ^ue j'renohante

Par cet boriion de ciel bleu,

Et qu'il trouv' l'iJé', charmante ?

Ah ! vous Tconnaisses bien peu.

Y fait un nez long oomm'ça,

Et reofonc* sa casquette

£q disant : Faut il être'bête

D'sortir un'fem>iiâ 1 oh t

Il emmèn' quéque'fois EugènCi

Quand il va pêcher Tgonjon,

Un d'ses amis qui m'promène

Pendant qu'il attend le poisson.

Ibis,

i>ête i

la la l
-^
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L'antr* joar, après une loDga' pause,
Nous rVenons en lui disant :

Ernest, as-tu pris quéqu'ohose ?
Bt y'ià qu'd'un air mécontentf

Y fait un nei, etc.

Mais, un beau soir, par miraole,
A proDos d'sa fôt', je crois,

Monsieur m*oonduit au spectacle
;

C'était la première fois.

Quand l'jeune premier entre en scène
J'm'écri' : Dieu quel beau garçon !

Et, faut-il avoir peu d>eine...
Ça rend d*suite Ernest grognon.

T fkit un née, etc.

Enfin, vous avei la preuve
Qu'o'est un drôl' de pistolet.

Qu'il gèl*, qu'il vente ou qu'il pleuve,
Il ne fait rien de c'qui m'plaît.
Mais c'qui m'effray' quand j'y songe.
C'est qu's'il continu' oomm'ça,
Son nei va s'mettre un' rallonge
Et alcHm y possèd'ra

Un nez qui s'ra long comme'ca
Au d'ssous d'sa casquette :

Ah 1 sapristi ! ce s'ra bâte
Un nez de c'calibre-là !

I
)

'•••
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LA SAUCISSE AUX CHOUX,

Fengaïne Populaire.

Cbabanais mit à la mode
Un p*tit plat dont nous somm's fous ;

Pour êtr* bon, ça s'accommode

Rieii qu'avec des ohouz.

Paraît qu'pour la oharcut'rie,

Tout l'monde a d' l'amour,

ÇfiT y a pa3 un' brasserie,

Où l'on n'dis' cbaou* jour :

Y a-t-il un plaisir plus douj,

Que d'manger d' la, que d' manger d'ia,,

D' la bonne saueisse.

y a-t-il un plaisir plus doux.

Que d' manger d' la, que d' manger d' la^

D' la saucisse aux oboux ?

C'est c' qui s'appelle un' toquade.

Tout le monde en veut goûter.

Et la d'sus, as' rendr' malade,

Faut les voir becqu'ter.

P'tits et grands, personn' ne boude,.

Et les femm's surtout

Se liob'nt les doigts jusqu'au coude

De o'l4ger ragoût.

Y a-t-il, etc.

Ru' de l'Ecol'-de-Méd'cine, '

Un carabin, qu'avait d'quoi,

OlTrait à sa carabine

Un souper ae roi :
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Aeoépté ! répoad la belle.

Je vais fur, le m'nu :

On s' ftA craquer la bretelle

De o'mets si ooqdu.

Y a-t-il, etc.

Pour fêter l'bymen d'Adèle
Avec SOD oousÎQ V sapeur,

La noce et la demoiselle

S'en fur'nt chez V traiteur.

Chacan voulait, à sa guise,

De ceci de o'ia
j

La d'oioiselP d'honneur Elise

Aux époux cria :

Y a-t-il, etc.

Oe qui fait Tsuccès d' la chosci

Dès que l'on y goûte un peu,

C'est qu' c'est bon, puis, autre cause^
C'est qu' ça coûte si peu.

Mêm* mon portier s'en régale,

Dam' c'est pas chaqu' jour,

Mais quand il a la fringale

Il dit à son tour :

Il a-t-il, etc.

On n'est pas sorti d' l'enfance,

Que pour ça l'on est gourmet
;

A peiri' dans l'adolescence,

Mon cousin promet :

Je connais un' blende aimable,

Qui r fréqueiite un peu
;

Eir m'a dit : faut 1' voir à table,

Disant avec feu :

11 a-t-il, etc. •
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Chez moi l'on fait la popote,

Je trouT* ça plus nonmesant ;

Toat e'qu'on m' sert à la gargotte

Me semble écœurant.

Ma femm' fait bien la oaisine,

Mais ce qu'eir fait V mieux,

C*est, pardieu 1 ça se devine,

Ce mets savoureux.

Y a-t-il, etc.

I ! '

m\
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